
  
    
      
    
  


ELENA MAY

 

DARK

PRETTY BOY

 


[image: Une image contenant texte, clipart  Description générée automatiquement]




«Les personnages et les situations de ce récit étant purement fictifs, toute ressemblance avec des personnes ou des situations existantes ou ayant existé ne saurait être que fortuite.»

«Toute représentation ou reproduction intégrale, ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’article L. 122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon, sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.»

©Shingfoo, 2023, pour la présente édition.

Shingfoo, 1081 chemin de la Mole, 06670 Levens.

www.shingfoo.com

Mars 2022 pour l’édition originale.

Mai 2023 pour la présente édition

ISBN:9782379872877

Couverture: ©Books&Moods


PLAYLIST

Human, Sevdaliza

Scared of the Dark, Kid Travis

Paradise, JK Beats

Young and Beautiful, Lana Del Rey

The Everlasting Blink, Bent

I’m God, Clams Casino & Imogen Heap

Inuyasha, Mahmood

Stronger, Thirty Seconds to Mars

Revolution, Elias

Whispers, Invadable Harmony

Space Bound, Eminem


 

 

 

DARK PRETTY BOY


Genèse 2.22 : 

Puis, de la côte qu’il avait tirée de l’homme, Yahvé Dieu façonna une femme et l’amena à l’homme.

 


PROLOGUE

Notre enfance, c’est la part la plus vraie, la plus profonde de nous-même qui demande à être sauvée

Reine Malouin

 

Matteo. Quinze ans plus tôt.

 

Au cœur de leur immense château de style Renaissance italienne, la famille Williencourt donne une réception visant à réunir les plus riches fortunes de Rome. Un évènement triennal médiatique auquel, à mon plus grand dam, sont systématiquement conviés mes parents de substitution. D’ailleurs, ces derniers sont à l’image du reste des invités : odieusement friqués, superficiels et ennuyeux au point d’avoir envie de se mettre une balle dans le crâne.

Dire que ces soirées sont d’un ennui mortel est un euphémisme. En particulier pour les enfants des prestigieux convives – moi, en tête de liste.

On y voit toujours les mêmes têtes, les mêmes riches épouses, à chaque fois un peu plus botoxées et ravagées que lors de la réunion précédente. Comme des sangsues, elles sont à l’affut du moindre scandale qu’elles pourraient s’empresser d’aller ébruiter lors de leur prochaine soirée mondaine. La vanité les a rendues laides, aigries et vides d’esprit. Et avec tout le non-respect que j’ai pour ma connasse de tante, elle n’échappe pas à la règle.

En ce qui concerne le décor, c’est inlassablement le même ; grand siècle avec son service impeccable, presque royal, sans parler de la musique qui y est jouée par un orchestre du troisième âge complètement ringard. La soirée s’annonce interminable et je sens que je vais me faire royalement chier. À choisir, j’aurais préféré rester à la maison avec ma satanée nourrice qui me colle aux basques et surveille chacun de mes faits et gestes.

– Est-ce qu’il y aura d’autres enfants, ce soir ? demandé-je à l’intention de Zia1.

Comme à son habitude, ma mère adoptive se contente de regarder droit devant elle, feignant d’ignorer mon existence. Peu facilement découragé, je lui repose la question, plusieurs fois et en élevant la voix de plus en plus fort, jusqu’à ce qu’elle daigne me répondre. Il fallait s’y attendre, une fois de plus, aucune réponse ne me parvient. Résultat : je suis en colère et j’ai les poings qui me démangent.

– Tu m’entends, oui ?! explosé-je au fond de mon siège, incapable de me dominer.

Je détache ma ceinture à la hâte, me penche sur son siège, puis secoue sa frêle épaule de la main, ce qui ne me vaut pas plus de réaction de sa part, hormis un long soupir sarcastique qui me fait serrer les poings si fort que mes ongles s’enfoncent désormais dans mes paumes. 

Imperturbable, Zia sort un petit miroir ornementé de rocaille de son sac en forme d’enveloppe puis, toujours sans m’accorder la moindre importance, applique une nouvelle couche carmin sur ses lèvres déjà très rouges.

– Matteo, rattache ta ceinture, fulmine le mari de ma connasse de tante. Sinon, je serai encore contraint de te punir.

Il a prononcé ces derniers mots répugnants en caressant la sangle de sa ceinture, celle qui a laissé des marques encore très visibles sur ma peau, bien qu’elles datent déjà de plusieurs jours.

Incapable de décrisper les jointures, je me fais la promesse suivante : quand je serai grand, je le tuerai. À mains nues.

– Que viens-tu d’oser dire ? aboie mon oncle.

Nos regards s’affrontent dans le rétroviseur, et je ne mets pas longtemps à comprendre ma bêtise. J’ai pensé tout haut et ai réellement proféré mes menaces, trop aveuglé par ma soif obsédante de vengeance.

Ouais, comme un idiot, je viens de décrocher un bon pour un nouveau passage à tabac. Cependant, ma décision est prise et l’idée de me venger plus tard m’aidera à encaisser les coups.

D’une seule main, en profanant un chapelet de menaces, Baldo Scorsese tourne le volant de la Jaguar, et fait avancer la voiture dans une allée interminable, seulement éclairée à la lueur des chandeliers qui jalonnent le sol pavé. Une minute plus tard, le château se matérialise derrière le pare-brise, monopolisant le panorama.

 

Situé dans les quartiers huppés de Rome, le château des Williencourt est l’un des plus grands du Latium2. Dans mon souvenir, la bâtisse ne me paraissait pas aussi hostile. La nature environnante, avec ses jardins à l’italienne et ses fontaines en pierre qui n’ont rien à envier à celle de Trévi et des Quatre-Fleuves, occupe au bas mot trois-cents hectares du paysage, sans compter le vignoble et les parcelles de forêt qui s’étendent sur des kilomètres et isolent l’immense demeure, la tenant entièrement à l’abri des regards.

Curieux, je pose le front contre la vitre, créant un nuage fugace de buée en expirant doucement. 

Je parie qu’il doit y avoir des loups dans cette forêt. Peut-être même des monstres, qui sait ?

Tiens, je me demande s’il y a moyen que je réussisse à m’éclipser un moment pendant la soirée sans que cet enfoiré de Baldo s’en aperçoive, pour aller y jeter un œil…

Je suis déjà en train d’échafauder un plan précis dans ma tête lorsque mon père adoptif m’interrompt dans ma quête :

– Tâche de ne pas nous faire honte, surtout. J’attends de toi un comportement irréprochable, figlio mio3.

J’avale ma salive, à défaut de pouvoir lui cracher au visage. Pas par manque de courage, mais parce que ça risque très fortement de me valoir un œil au beurre noir. Et si je me pointe devant l’entraîneur de mon école avec un coquard lundi, ce dernier va encore s’imaginer que je me suis bagarré. La suite, je la connais par cœur, il va me laisser sécher sur le banc, au lieu de courir avec les autres sur le terrain de foot.

Hors de question.

D’un ton sinistre, Baldo reprend ses menaces :

– Sinon, c’est direction le pensionnat. Me suis-je bien fait comprendre ? 

Parfaitement, sale enflure. 

L’internat serait certainement une meilleure option mais choisir entre subir les châtiments de Baldo ou être séquestré dans un pensionnat de cathos coincés revient à choisir entre « crever étouffé » ou « crever noyé ».

La mâchoire contractée, les dents serrées, je marmonne toutes sortes d’injures dans ma barbe imaginaire tout en reportant mon attention sur la vitre. Comme à chaque fois que je suis en colère, mon pouls s’emballe à une vitesse effrénée. J’essaye de le stabiliser et surtout, de me retenir de ne pas envoyer mon poing dans l’appuie-tête de Baldo Scorsese, au risque de me faire doublement rouster à l’issue de cette soirée de merde.

 

Mon oncle immobilise la voiture et en sort, accompagné de sa femme. Je les imite bien malgré moi et, tandis qu’ils confient la clé au voiturier, je retrouve légèrement ma bonne humeur en apercevant un ballon de foot près de l’entrée du château. D’un pas rapide, je me précipite vers l’objet mais Baldo coupe court à ma lubie en me chopant par le col de ma chemise.

– Matteo, siffle-t-il entre ses dents. Je n’ai pas été assez clair dans la voiture ?

Il me fait pivoter face à lui, mes pieds se décollant légèrement du sol alors qu’il ressert sa poigne. Une furieuse envie de lui asséner un coup de pied franc au tibia me séduit mais je me ravise lorsqu’il approche étroitement son visage du mien pour me mettre en garde derechef :

– Le pensionnat. N’oublie pas, figlio mio.

Cette émotion que je ne connais que trop bien maintenant – la colère – grimpe en moi à une vitesse fulgurante.

Je me souviens avoir ressenti un long frisson la première fois que j’ai vu de mes yeux le Collegio Rainaldi, le pensionnat catholique pour garçons le plus prestigieux et élitiste du Latium. D’après les rumeurs qui circulent dans mon école, les religieuses qui occupent une bonne partie des bâtiments seraient plus déviantes encore que Hadès lui-même. Alors rien qu’imaginer pénétrer ces murs… dormir entre tous ces tableaux effrayants, ces statues religieuses… Marie pleine de grâce, j’en frissonne de dégoût.

En traînant des pieds, clairement démonstratif de mon enthousiasme proche du néant à l’idée de passer la soirée entre tous ces gens inintéressants, je suis ma tante et son mari à l’intérieur du château. Des fresques colorées à connotations religieuses tapissent les murs et, comme je l’avais prédit, il y a toujours ce même chandelier, gigantesque, accroché au plafond. Il se balance d’avant en arrière, créant des ombres sur les murs et les invités. Que des adultes… Je constate avec déception que cette « fête » va être encore plus pourrie que ce que je m’imaginais. 

– Baldo, Elisabetta, les accueille madame Williencourt, elle est accompagnée de son mari, un Français pure souche qui semble toujours tirer la gueule.

Peut-être à cause de la blancheur livide de sa peau et de ses manières aristocratiques rétrogrades qui attisent les moqueries ?

Madame Williencourt affiche son éternel sourire de godiche lorsqu’elle se tourne vers moi, mi-stupéfaite, mi-fascinée :

– Santo Cielo4 ! Mais c’est… Matteo ?! 

Elisabetta opine avec un sourire qu’elle s’empresse d’effacer une fois que madame Williencourt a détourné son attention sur moi.

– Qu’est-ce que tu as grandi, dis donc ! Il a tes yeux, Elisa, reprend la dame en s’adressant de nouveau à la sœur de ma défunte mère.

Je retiens un rire sarcastique. Madame Williencourt est loin d’être très fut-fut, c’est de notoriété publique, mais là, c’en est carrément grotesque. Elle croit franchement pouvoir faire plaisir à ma tante en nous trouvant des ressemblances improbables ? Baldo et Elisabetta ne sont que mes parents adoptifs, tout le monde le sait et peut reconnaître, avec un minimum d’objectivité et de lucidité, que nous n’avons aucune, mais absolument aucune caractéristique physique commune. Elisabetta est blond vénitien avec la peau aussi blanche que le plumage d’une colombe alors que mes cheveux sont bruns, quasiment noirs, et ma peau mate. Et pour ce qui est de mon père adoptif, il est suffisamment âgé pour donner l’impression d’être mon grand-père, et tellement petit que, du haut de mon jeune âge, je le dépasse déjà presque d’une demi-tête. 

Et si sa cruauté provenait de son complexe d’infériorité, d’être juste assez haut pour effleurer les joues des dames ?

– Tu deviens un très beau jeune homme. Quel âge as-tu ? s’intéresse de nouveau notre hôtesse.

J’ouvre la bouche pour répondre puis la referme, en alerte. Des voix provenant de sous l’immense escalier central ont attiré mon attention. Ce sont des rires d’enfants.

– Matté, me rappelle à l’ordre Baldo Scorsese d’une voix basse et contenue. On vient de te poser une question. Réponds, s’il te plaît.

Je détourne faiblement la tête, faisant mine de leur porter intérêt.

– Presque onze ans, réponds-je à la hâte.

Ma réponse donnée, je me remets à scruter les alentours.

Je ne suis pas le seul enfant présent ce soir ! 

Tout excité, je m’élance vers les rires lointains, abandonnant mes tuteurs et les Williencourt, sans même en demander la permission. À mesure que je m’éloigne, je sens le regard de Baldo peser sur moi mais je ne me rétracte pas, je m’échappe sans jamais me retourner. L’époux de ma tante a horreur des esclandres, aussi je ne m’étonnerais pas qu’il revienne à la charge afin de marteler mon cerveau de ses inlassables mises en garde. 

 

Je contourne le large escalier en bois avec ses lignes courbes à n’en plus finir et me joins aux autres enfants nichés sous les marches. Il y a une ado au style emo5 occupée à pianoter sur son BlackBerry, un garçon qui doit avoir mon âge et enfin une fillette aux cheveux couleur châtaigne. Assurément, c’est la fille des Williencourt, la dernière fois que je l’ai vue, six ans auparavant, elle tenait à peine sur ses deux jambes puisqu’elle était abonnée absente lors de la dernière sauterie de ses parents. Je la reconnais directement à sa tignasse bouclée aux reflets dorés et à ses grands yeux marron en amande qui inspirent l’innocence à l’état brut.

– Tu veux jouer avec moi à la poupée ? demande-t-elle à l’adolescente.

La gothique enfonce un écouteur dans l’une de ses oreilles, bien décidée à ignorer la gamine. Aussitôt, Tokio Hotel résonne autour de nous.

– Et toi, tu veux jouer avec moi ? me demande-t-elle.

Ses yeux bruns plongent dans les miens, larmoyants, pleins d’espoir.

– Non, refusé-je sans préambule.

Je pose des yeux dédaigneux sur la poupée qu’elle serre contre sa poitrine et ajoute :

– C’est pour les filles, les poupées.

La gamine me tire sa langue avant d’aller tenter sa chance auprès de l’autre garçon, installé en tailleur, le nez plongé dans un bouquin.

– Nicola, est-ce que tu veux bien jouer avec m…

Le prénommé Nicola ne lui laisse pas le temps d’aller plus loin :

– As-tu conscience d’ô combien tu es agaçante, Asia ? la coupe-t-il méchamment. Non, je ne veux pas. Pas plus qu’il y a dix minutes, d’ailleurs.

– Mais, pourquoi tu…

Une larme vient de rouler sur sa joue. Sans aucun doute la première d’une longue série, si vous voulez mon avis.

– Va plutôt voir ailleurs si j’y suis. Sur la route par exemple ? suggère-t-il en ricanant.

– Pourquoi tu serais là-bas si tu es ici, devant moi ? demande Asia en fronçant ses petits sourcils.

Sa candeur provoque nos rires moqueurs et l’affreuse fifille à papa ne met pas longtemps à partir en courant pour aller pleurnicher dans les jupons de sa mère.

Pendant ce temps-là, je me suis installé auprès de Nicola.

– Qu’est-ce que tu lis ? Je peux voir ?

D’un geste brusque, il ramène son livre contre son buste pour m’en cacher le contenu.

– Allez, montre-moi, insisté-je en lui donnant un coup d’épaule.

– Non, refuse ce dernier.

En me voyant froncer les sourcils d’incompréhension, il s’explique :

– On ne peut pas être ami, Matteo.

Comment connaît-il mon prénom, déjà ?

– Mère m’a interdit de jouer avec toi, se justifie-t-il en se relevant du sol, droit comme un piquet.

La colère et la frustration se déversent en moi mais je me contiens et décrispe les poings.

– Mais pourquoi ? m’étonné-je.

– Mère dit que tu es un enfant à problèmes et que tu finiras certainement derrière les barreaux avant ta majorité.

Je me mets debout et déclare, sans ciller :

– Ta mère n’est qu’une pauvre conne.

Les yeux de Nicola s’arrondissent comme s’ils étaient à deux doigts de sortir de leurs orbites, puis il ouvre la bouche pour protester mais je le dissuade de le faire en reprenant :

– Et toi, une mauviette. Une horrible tête à claques, qui aurait bien besoin d’être remise à sa place.

Ses lèvres frémissent sur son appareil dentaire puis il me bouscule d’un coup d’épaule et s’éloigne en balançant ses bras d’avant en arrière.

Pourvu qu’il n’aille pas moucharder. Si Baldo a vent des propos que je viens de tenir envers la mère de Nicola, je vais assurément passer un sale quart d’heure et il en profitera pour m’envoyer en pension.

 

Discrètement, je balaye des yeux la grande salle de réception. Elisabetta vient d’entamer une nouvelle coupe de champagne, elle est en pleine discussion avec deux autres femmes. En ce qui concerne Baldo, lui, il n’est plus dans les parages, et c’est tant mieux. Il doit certainement traîner au sous-sol, dans le fumoir réservé aux hommes, à bousiller ses poumons avec ses cigares hors de prix.

Tout en me dirigeant vers la sortie, je palpe la poche intérieure de mon blazer, m’assurant que le zippo en argent que je lui ai volé quelques jours plus tôt, y est toujours.

 

Le soleil n’a pas encore totalement disparu de l’horizon lorsque je m’enfonce dans la forêt dense. D’ici quelques minutes, il fera nuit noire. L’idée m’effraie et me réjouit à la fois.

 

Je continue mon exploration et m’arrête seulement pour ramasser un bout de bois gisant à mes pieds. Mon bâton de randonnée à la main, je progresse, donnant parfois des coups dans les troncs d’arbres centenaires pour faire fuir les oiseaux. Je le fais trois fois puis finis par apprécier le calme. J’essaye de ne pas penser aux menaces qu’a formulé mon « père » dans la voiture, ni de songer aux paroles de ce sale petit con de Nicola, quand le bruit d’un craquement de branches rompt le silence dans mon dos. L’adrénaline se déverse dans mes veines lorsque je pivote sur mes talons et m’arme de mon bâton comme d’un sabre japonais. Mais en faisant volte-face, je n’aperçois ni monstres, ni loups, rien que la progéniture des Williencourt.

Presque déçu de ne pas avoir affaire à une bête féroce, je baisse le menton, toujours affolé.

– Qu’est-ce que tu fais ici, toi ? craché-je à l’intention de la gamine.

J’abandonne aussitôt mon bâton qui tombe à mes pieds dans un bruit de froissement de feuilles mortes.

– Je t’ai suivi. Je m’ennuyais toute seule, là-bas.

Elle se met à geindre en se balançant d’un pied sur l’autre.

– J’en ai rien à cirer. Rebrousse chemin, tu ne peux pas venir ici. 

Asia fait la moue en secouant la tête de gauche à droite. Cette enfant est insupportable mais je dois reconnaître que malgré son jeune âge, elle est plutôt courageuse. Ouais, je suis persuadé que ce couillon de Nicola, lui, n’aurait pas osé deux pas dans cette forêt sinistre sans faire dans son pantalon à pinces.

– Mais j’ai envie de jouer avec toi ! m’implore-t-elle en croisant ses petits bras mous.

Je plisse les yeux et me tape le front du plat de la main. Quelle horrible tête de mule !

– Je suis plus vieux que toi, alors tu m’écoutes ! m’emporté-je. Casse-toi !

S’il lui arrive quelque chose, on rejettera la faute sur moi. Et Baldo aura vite fait de m’envoyer au pensionnat.

Ou alors…

Quand on y réfléchit bien, personne ne nous a suivis donc personne ne sait qu’on est là. Je pourrais très bien la planter là et continuer mon expédition… Elle n’est pas sous ma responsabilité, après tout. Elle est venue de son plein gré.

– Hé ! Où tu vas ? Reviens ! pleurniche la gamine dans mon dos alors que je récupère mon bâton et reprends mon exploration, sans une œillade en arrière.

– S’il te plaît, implore l’enfant. J’ai peur du noir !

Sa détresse me comprime inexplicablement la poitrine. Plus j’avance, plus c’est douloureux. La sensation devient si désagréable que je dois me résoudre à plaquer mes paumes contre mes oreilles pour les boucher. Malheureusement, ça n’étouffe pas ses plaintes.

– Tais-toi, la supplié-je tout bas, pour moi-même. 

La tête renversée en arrière, je fixe le ciel noir dans lequel la lune s’est dessinée. Je me demande quelle heure il peut être. Je sors mon zippo et éclaire mon poignet pour lire l’heure qu’affiche ma montre. 21h02.

– Où-où es-tu ? Re… reviens. P-pitié ! J’ai…j’ai si peur !

J’augmente la pression de mes paumes de part et d’autre de mon visage mais sa voix continue de briser le silence et siffle tout contre mes tympans. C’est lancinant et je finis par faire demi-tour.

– Tais-toi ! m’écrié-je. Mais boucle-là, à la fin !

– Mais… j-j’ai peur… couine-t-elle encore, légèrement rassurée lorsque je me poste devant elle.

– Poule mouillée, craché-je.

Mes mots la blessent. Je le sais, car elle vient de resserrer son étreinte autour de sa poupée, comme pour y rechercher un semblant de réconfort.

– Reste avec moi, sanglote-t-elle toutefois.

– Si tu veux que je reste, arrête de geindre sinon je t’abandonne ici et tu ne sortiras jamais de cette forêt. Jamais de la vie, précisé-je.

Tandis que je la menace, ses yeux se mouillent et ses lèvres tremblent comme des feuilles mortes, mais au moins, elle ne pleure plus. Je me demande si c’est par courage ou soumission.

Contrarié de devoir écourter mon expédition clandestine, je me mets en marche tandis que la gamine court derrière moi pour m’emboiter le pas. Quand elle attrape ma main avec brusquerie, ses doigts se faufilent entre les miens, elle se met à les serrer fort comme si elle craignait que je me dérobe une nouvelle fois. 

– Dis comment tu t’appelles, au juste ?

– Matteo.

Silence.

– Dis, Matteo ? m’interpelle-t-elle derechef.

– Quoi encore ?

Hésitante, elle mordille ses lèvres puis se lance :

– Je peux monter sur tes épaules ?

– J’ai une tronche de dromadaire ? répliqué-je aussitôt.

Asia se met à pouffer.

– C’est oui ? risque-t-elle toutefois d’une petite voix.

Agacé, je secoue la tête de gauche à droite avant de gronder : 

– NON !

Elle s’apprête à insister quand soudain, un bruit dans notre dos la fait sursauter. Instinctivement, elle serre davantage ma main, résultat, je ne peux pas m’empêcher de la taquiner : 

– Froussarde.

– Pas du tout ! s’indigne-t-elle. Je… je ne veux juste pas rencontrer l’Uomo Nero…

L’Homme en noir est un stupide personnage maléfique inventé de toutes pièces pour effrayer les enfants crédules, dans le genre d’Asia. Personnellement, il ne m’a jamais effrayé.

– Il ne te fera rien car tu es avec moi, tenté-je de la rassurer pour qu’elle la boucle une bonne fois pour toutes. 

La gamine paraît soulagée de l’entendre et je la sens se décrisper doucement.

– Tu sais, je te préfère à Nicola, confesse-t-elle dans un chuchotement. Il est si… méchant.

À l’instant où ces mots franchissent ses lèvres roses, je me radoucis. J’ignore si c’est parce qu’elle flatte mon ego en me valorisant par rapport à cet idiot de fils à maman ou à cause de la menace de Baldo Scorsese qui plane sur moi et m’oblige à m’assagir mais, quelque part en mon for intérieur, une part de moi se gonfle de fierté et je me mets à sourire bêtement. 

Sans réfléchir, je plonge la main dans la poche de mon pantalon et propose :

– Tu veux que je te montre un truc sympa ? 

La gamine hoche énergiquement la tête tandis qu’un sourire vient doucement éclairer son visage poupin. 

– Mais si je te le montre, tu promets de ne rien raconter à tes parents au sujet de la forêt, d’accord ?

Asia, avec son innocence débordante, accepte mon chantage.

– Promis. Qu’est-ce que c’est ? interroge-t-elle, excitée comme une puce. 

Je sors la petite boîte rectangulaire de ma poche et l’ouvre minutieusement. La fillette prend peur et recule d’un pas.

– Ne crains rien, grondé-je. 

Courageuse, elle redresse le menton et après une courte hésitation, dresse sa main devant moi. 

– C’est une espèce rare, dis-je en déposant l’insecte insignifiant au creux de sa paume. 

Ses yeux s’arrondissent avant de devenir brillants, puis elle s’étonne : 

– C’est une coccinelle ?

Je hoche la tête, très fier de ma récente captive. 

– Mais elle est bleue, s’émerveille-t-elle en fronçant les sourcils au-dessus de ses billes marron. En général, elles sont rouges à pois noirs…

– En général, oui. Celle-ci est spéciale. Unique.

Ses yeux quittent les miens pour se concentrer sur l’insecte. Soudain, une larme coule le long de sa joue mais Asia s’empresse de la chasser du revers de la main.

– Je n’ai pas fait exprès de pleurer, s’empresse-t-elle de se justifier, craignant ma réaction.

Délicatement, elle joint sa main droite à la gauche et laisse la coccinelle gambader sur ses paumes étroites. 

– La pauvre, elle doit être malheureuse dans un aussi petit espace. 

Je hausse les épaules et objecte : 

– C’est rien qu’un insecte.

La gamine opine, pas moins peinée pour la cause. Lorsqu’elle me rend le coléoptère, ses yeux sont plissés, comme si elle voulait contenir ses pleurs. 

Elle ne doit pas pleurer. Si elle pleure ce sera de ma faute et j’en paierai les conséquences. 

Non, il ne faut vraiment pas. 

– Si tu veux, je te la donne.

Elle ouvre déjà la bouche pour accepter lorsque j’ajoute mes conditions :

– Mais tu dois me promettre de ne rien dire. Tu ne dois pas parler de la forêt. Ni de moi. Tu as bien compris ? 

Asia Williencourt hoche la tête et je lui confie ma captive bleue aux sept taches jaunâtres tout en priant que ce présent la dissuade d’aller moucharder. Et aussi parce que, entre ses mains, je sais que la coccinelle retrouvera la liberté dont je l’ai privée.



1  Tante en italien

2  Le Latium est une région d’Italie centrale incluant la capitale, Rome.

3  Mon fils, en italien

4  Dieu du ciel.

5  Mélange de gothique, de glam et de rock.


CHAPITRE 1

L’enfance est un lieu auquel on ne retourne pas mais qu’en réalité on ne quitte jamais.

Rose Montero

 

Présent.

 

Le sac de frappe en cuir tremble lorsque je le cogne avec acharnement. La mâchoire tendue, le regard fixe, je donne deux nouveaux crochets puis un uppercut puissant, abreuvé d’adrénaline.

 

Une heure plus tard, l’odeur de ma sueur, mélangée à celle du cuir des machines de ma salle de sport, taquine mes sens et mes abdominaux sont en feu. Je fais craquer ma nuque en la balançant de gauche à droite tout en me dirigeant vers l’ascenseur, serviette en travers de l’épaule.

Un sourire dément étire mes lèvres, impossible de le réprimer. Il y a de ces journées qui vous donnent le sourire, dès le réveil. Aujourd’hui en est une. Pourquoi ? Parce ce que c’est un jour particulier, c’est celui où je dépouille Baldo Scorsese, mon « père », ainsi que son ordure d’associé, de leur richesse. Et l’idée me fait bander comme un malade.

Je jette un œil rapide à l’écran de mon portable, il affiche les graphiques catastrophiques des chiffres d’affaires de leur société. La boîte est à deux doigts de la faillite et j’ai hâte de donner le coup de grâce à ces messieurs. C’est tellement jouissif de lui retirer ce pour quoi il a travaillé si dur, toute sa vie. Lui qui n’a jamais cru en moi et m’a toujours rabaissé.

Le comble, c’est que je n’ai même pas eu besoin de bouger le petit doigt pour les faire sombrer, leurs affaires étaient très mal en point en raison d’une mauvaise gestion et ce, depuis plusieurs mois. Je dois dire que l’héritage de mon grand-père tombe littéralement à pic. J’hérite absolument de tout étant donné qu’Elisabetta a rendu son dernier souffle à Noël.

Je termine tout juste de ranger mon portable dans la poche de mon short de sport qu’il se met à vibrer. Je souris de plus belle, stimulé par le pouvoir qui frémit entre mes mains. Ce doit être soit mon père, soit son associé, Lothaire Williencourt. 

Les rumeurs commencent doucement à circuler. Les gens doivent se questionner sur les raisons de cette faillite et les plus vicieux d’entre eux sur la raison qui pousse le fils unique adoptif du grand Baldo Scorsese à racheter son business pour le démanteler, parcelle par parcelle.

– Monsieur Williencourt, déclaré-je enjoué, en décrochant à la dernière sonnerie, histoire de le faire poireauter et grimper en pression.

– Matteo.

Il se racle la gorge, mal à l’aise, puis poursuit :

– Ma femme et moi t’invitons à dîner ce soir… pour parler affaires.

Un silence plane durant lequel la respiration bruyante de Lothaire Williencourt transperce le combiné. Je m’apprête à refuser lorsqu’il surenchérit, le souffle court :

– Mon épouse est très bonne cuisinière, insiste-t-il.

Vas-y, lèche-moi le cul, espèce de fils de pute.

Lothaire se débat encore quelques minutes, vantant les talents culinaires de sa femme, de plus en plus angoissé à l’idée que je refuse ce dîner. Il me suce littéralement la bite et le comble, c’est qu’on ne parle pas encore affaires, lui et moi. C’est beaucoup trop pour une seule journée.

– Vous permettez un instant que je consulte mon emploi du temps, Will ?

Il marmonne un « bien sûr » dans sa barbe, assurément révolté par la manière dont je m’adresse à lui ; pendant ce temps, je rejoins ma chambre pour me rouler un joint. 

 

Le pétard ballant au coin des lèvres, je l’allume et tire deux longues taffes, parfaitement conscient que Lothaire Williencourt poirote à l’autre bout du fil.

Je prends tout mon temps, inhale la fumée avant de l’expirer doucement, puis décide finalement d’accepter son invitation, inéluctablement tenté par cette occasion de le ridiculiser en face à face.

– Will, vous pouvez envoyer votre femme derrière les fourneaux. Je serai là ce soir.

Ce dernier toussote, visiblement irrité par mon insolence, pourtant il n’émet aucune remarque. On convient alors d’une heure puis je raccroche en ricanant avec le joint fumant au coin des lèvres. 

Je vais aller dîner chez les Williencourt ce soir avec la ferme intention de ne rien – absolument rien – leur octroyer. Je vais le ruiner, lui et sa famille, ainsi que mon père. Et rien, ni personne, ne me fera changer d’avis. Dans ces moments-là, ma soif de vengeance exacerbe mon côté malsain et vicieux, et aujourd’hui, ces deux traits de caractère ont atteint leur putain d’apogée.

Je balance mon portable sur le lit, cela a pour effet de réveiller le corps nu de la jolie blonde que j’ai ramenée hier soir.

– Bonjour, susurre-t-elle en écartant les draps de sa silhouette plantureuse.

Je m’approche du matelas avec une érection de malade à cause de l’adrénaline qui me consume comme un cierge.

– Bonjour, je réponds en retour.

Le regard lubrique, elle se déplace à quatre pattes sur le lit, parfaitement à l’aise avec sa nudité. Soudain je réalise que dans mon souvenir elle était brune. Comme elle. Je termine mes introspections puis deux mains glissent de ma nuque jusqu’à mon torse et enfin, plus bas. Je tourne légèrement la tête et découvre un nouveau visage. Une brunette me sourit d’un air mutin puis se laisse tomber à genoux. Du bout de la langue, elle lèche la sueur de mon nombril jusqu’à la lisière de mon short de sport, avant de l’abaisser, d’emporter mon boxer dans la foulée et enfin, me sucer, sans plus de cérémonie.

J’ai donc ramené deux filles hier soir. Ça y est, ça me revient maintenant. La boîte de nuit, le champagne, les joints…

Je n’ai pas le temps de terminer de récolter mes souvenirs que la jolie blonde vient à son tour s’agenouiller devant moi. Elle se met à me lécher les couilles tandis que l’autre fille tente de prendre ma bite tout au fond de sa gorge.

Bordel de Dieu, cette journée s’annonce pleine de bonnes surprises.

 

***

 

Il est 19h30 lorsque j’abandonne ma Porsche 911 près de la fontaine centrale de la résidence des Williencourt. En sifflotant, j’attache l’unique bouton de mon blazer tout en gravissant l’escalier en forme de fer à cheval qui mène à l’immense porte d’entrée.

– Monsieur Scorsese, m’accueille prestement une employée.

Après m’avoir salué d’une petite courbette, elle m’aide à me débarrasser de mon manteau puis m’indique le salon principal que je ne connais que trop bien, malgré les années qui ont passé.

Du velours sombre, du mobilier en bois foncé et enfin cet ancestral parquet massif qui craque sous les pieds, rien n’a changé. Il règne toujours cette ambiance fantomatique dans ce château. Et cette atmosphère lugubre est renforcée par la seule source de lumière qui provient du feu de cheminée crépitant dans le séjour.

– Matteo, fiston.

Planté devant le miroir qui trône au-dessus de l’âtre gigantesque, j’aperçois l’infâme reflet de Lothaire Williencourt. Je me crispe et me retiens in extremis de gerber sur mes Ferragamo lorsqu’il m’affuble de ce surnom parfaitement écœurant entre ses lèvres.

– Lothaire, Adamaria, les salué-je, froidement pour lui, puis plus chaleureusement pour son épouse.

Adamaria Williencourt a toujours été gentille avec moi, raison pour laquelle je m’adoucis naturellement en m’adressant à elle. D’ailleurs, cette dernière est occupée à m’examiner avec des yeux brillants qui témoignent d’une espèce de fascination. C’est exactement ce même regard qu’elle me portait déjà lorsque j’étais gamin.

– Angelo Mio1, que tu es devenu bel homme ! s’émerveille-t-elle, sincère.

À ses côtés, Lothaire Williencourt serre les mâchoires si fort que son visage rouge écarlate ne va pas tarder à virer au violet. Je dois retenir un sourire face à ce constat et me contente de remercier sa concubine pour son compliment, comme le parfait gentleman que je fais semblant d’être devenu.

– Tu excuseras Asia, elle ne se sentait pas très bien. Elle dort là-haut.

– Asia vit toujours ici ?

Ma question sort de manière si spontanée que je dois me résoudre à afficher un air impassible qui, par chance, fait mouche.

– Hélas non, elle nous rend visite pendant les vacances mais le reste de l’année, elle vit sur le campus de son école… Elle suit des études d’infirmière ! s’enthousiasme-t-elle, très fière.

Avec un raclement de gorge, Lothaire signale à son épouse de la fermer. Visiblement, elle en a trop dit. Sinon, pourquoi fusillerait-il Adamaria de la sorte ?

– Vous lui souhaiterez un bon rétablissement de ma part dans ce cas, dis-je, tentant de dissimuler ma déception derrière un sourire poli. Et une bonne continuation dans ses études.

Mince, j’étais assez curieux de découvrir ce qu’était devenue l’irréprochable petite princesse à son papa en venant ici. J’ai fêté mes vingt-sept ans le mois dernier ce qui fait qu’elle doit avoir la vingtaine bien entamée aujourd’hui, enfin si mes souvenirs sont bons.

– Passons à table, propose Adamaria sous le regard impérieux de son époux.

 

 

Le repas est interminable mais la bouffe est délicieuse. Et, contre toute attente, Lothaire prend soin de ne pas parler affaires, à aucun moment, jusqu’à l’arrivée du dessert où il me propose de le suivre dans son bureau, situé dans l’aile ouest du château. J’accepte, non sans avoir remercié Adamaria pour le somptueux dîner.

 

Cet enfoiré de Williencourt vient d’ouvrir la meilleure bouteille de scotch de son bar. Je l’observe remplir généreusement deux verres en cristal, en souriant discrètement derrière mon index et mon majeur. S’il espère m’amadouer avec son alcool hors de prix, il se fout royalement le doigt dans l’œil.

– Écoute, fiston, commence-t-il en soupirant. Comme tu dois t’en douter, j’ai eu vent de tes intentions concernant l’entreprise.

Il recommence avec ses « fistons » de merde. Je lui lance un regard noir, signifiant « appelle-moi encore une fois comme ça et je t’enfonce le tesson de ta bouteille de whisky dans le crâne » et heureusement, il semble déceler mon irritation. D’ailleurs, lorsqu’il s’adresse à moi derechef, il tâche d’être nettement moins familier :

– Matteo, tu es un homme intelligent. Un homme bon et raisonnable. Alors n’agis pas sur un coup de tête.

Je ricane froidement.

– Nous sommes d’accord sur le premier point. Pour le reste, vous n’avez absolument aucune idée de qui je suis devenu.

Il acquiesce en levant les mains devant lui en signe de rédemption, et avant qu’il ne reprenne la parole pour lâcher d’autres conneries à mon sujet, je reprends :

– Monsieur Williencourt, cela va faire deux ans que vos affaires avec mon père vont mal. J’ai beau réfléchir au problème, encore et encore… entamé-je hypocritement, n’en ayant absolument rien à faire... je ne vois vraiment pas comment vous allez bien pouvoir me racheter un business dont la valeur s’élève à près d’un milliard d’euros.

L’air abattu et en manque d’oxygène, Lothaire desserre nerveusement son nœud de cravate. Je profite de ma position de force et, tout en avalant une gorgée de son whisky onéreux, m’adosse plus confortablement dans le siège en cuir face à son bureau, ce qui a pour effet de le déstabiliser davantage.

– Je… je vais te montrer les chiffres de l’année passée, ça te fera changer d’avis.

Mêlant le geste à la parole, il ouvre précipitamment un tiroir puis un autre, avant d’en sortir des dossiers de diverses épaisseurs.

– Laisse-moi la fin de l’année et je pourrai non seulement te racheter la société mais aussi te proposer dix pour-cent des bénéfices. Qu’en penses-tu ?

Je bâille, ennuyé.

– Quinze pourcent ? poursuit-il les négociations.

– Je suis déjà pété de thune, Lothaire. Quelques millions en plus ou en moins, je m’en branle un peu, vous savez.

Mon air blasé lui fait déglutir bruyamment sa salive. Ses yeux de merlan frit s’écarquillent davantage, puis il me demande de patienter un instant pour parcourir l’un des dossiers de la pile. Je ne sais pas ce qu’il cherche là-dedans, mais il perd son temps. Ma décision est déjà prise et le fait qu’il l’ignore et espère de la clémence de ma part… bordel, c’est grisant.

Histoire de le brusquer davantage, mon arrogance innée me pousse à me lever de mon fauteuil. Je me déplace dans la pièce en sifflotant tandis que des gouttes de sueur se mettent à perler sur le front de l’infâme monsieur Williencourt. Lorsque je reviens m’asseoir face à lui, mes yeux tombent sur le cadre posé sur le coin de son bureau. Sa fille, Asia, jolie comme un cœur dans son uniforme d’écolière du pensionnat pour filles d’Artemisia Gentileschi, sourit à l’appareil photo de façon angélique. De vieux souvenirs refont surface et je suis incapable de les chasser de mon esprit.

– Après réflexion, on peut peut-être s’arranger, proposé-je en haussant un sourcil dans sa direction.

Aussitôt, les yeux de Lothaire Williencourt se posent sur le cadre photo que je manipule maintenant dans mes mains. Son visage blêmit tandis que je repose l’objet à sa place, sans jamais me départir de mon sourire diabolique.

Un silence s’installe pendant lequel je me sers dans sa boîte à cigares hors de prix, me délectant de son regard ahuri, complètement effrayé.

– À quoi penses-tu, mon garçon ?

La panique transperce sa voix de vieillard. Si je ne le détestais pas autant, il me ferait presque de la peine. Mais le souci, c’est que je le hais du plus profond de mon être. Et je compte bien faire tout ce qui est en mon pouvoir pour lui pourrir la vie.

– Matteo, je sais qu’on a eu quelques différends par le passé… mais c’est de l’histoire ancienne… pas vrai ?

Je ricane, l’air sombre. S’il croit pouvoir me manipuler, il se trompe encore.

Dans un premier temps, tout en souriant vicieusement, je me contente de tirer sur le cigare que je viens d’allumer. Quelques volutes de fumée plus tard, je me redresse et plante mon regard impitoyable dans le sien, décidé à lui donner une réponse.

– Votre fille, voilà mon prix.

Will s’étouffe avec la gorgée de whisky qu’il vient de prendre, faisant abstraction des cendres que je viens volontairement d’éparpiller sur le bois d’Iroko de son bureau.

L’idée vient de germer à l’instant dans mon cerveau. Et très honnêtement, plus j’y réfléchis, plus l’idée m’excite. Le ruiner ou pervertir sa princesse chérie, comme j’ai déjà pu le faire à l’époque ?

Bordel, quel dilemme.

Je pose la cheville sur ma jambe droite et penche la tête, réfléchissant à la tournure que vient de prendre mon inconditionnelle soif de vengeance. 

Nom de Dieu, les portes de l’enfer doivent m’attendre avec impatience, là-haut.

– M…Matteo, m’implore un Lothaire, complètement démuni.

Bien que mon silence en dise long sur mon sérieux, il s’enquiert toutefois :

– Tu plaisantes, pas vrai, fiston ?

Je ne suis pas ton putain de « fiston », connard, songé-je écœuré.

Je vide mon verre d’une traite, le repose doucement, puis observe l’homme en face de moi : il a les traits déformés par la peur. Je ne sais même pas comment je parviens à trouver la force de rester dans la même pièce que ce Porco2 sans céder à la tentation de lui refaire le portrait.

– J’ai conscience d’être gourmand, mais mon offre ira en conséquence.

Son visage se métamorphose et le dégoût tiraille ses traits en réalisant ô combien ma proposition est sérieuse.

Sans se départir de son air répugné, contre toute attente, il demande toutefois :

– Et quelle est-elle cette offre, exactement ?

Je souris, finalement pas si étonné que ça. Tout le monde a un prix, visiblement.

– En contrepartie, je vous cède le business après l’avoir remis à flot. Et je ne demande pas de pourcentage.

Ses sourcils sont froncés et son teint, blanc comme la mort, tandis qu’il se met à envisager ma proposition. Et ben putain, faut croire que ce salaud est prêt à tout.

– Mais ma fille n’acceptera jamais de…

Il n’arrive même pas à aller au bout de sa phrase. Je décide que c’est le moment idéal pour lui offrir mon présent en remerciement de son invitation à dîner. Une enveloppe. Mais pas n’importe laquelle. Celle-ci est remplie de clichés très nets où l’on distingue monsieur Williencourt dans des chambres d’hôtels, à chaque fois en compagnie de mineures.

Ça devrait suffire à faire abdiquer ce sale porc.

– Qu’est-ce que…

Ses doigts se mettent à trembler, à mesure qu’il découvre le contenu de l’enveloppe, fraîchement imprimé. Sur le cliché qu’il vient de retirer au hasard, la gamine n’a même pas seize ans.

– Vous disiez qu’elle n’accepterait jamais ? Je compte sur vous pour la convaincre dans ce cas.

Affolé, à deux doigts de faire un malaise ou un arrêt cardiaque, Lothaire vient se poster devant moi et s’agenouille. Exactement comme l’ont fait ces deux nanas super bien gaulées qui étaient dans mon pieu, pas plus tard que ce matin.

– Matteo, si ces clichés tombent entre les mains de ma famille, s’épouvante-t-il en fermant les yeux. Mon Dieu, Asia ne me le pardonnerait jamais… angoisse-t-il.

Je lui souris, faussement chagriné, puis tapote son crâne avec ma main libre, comme j’aurais très bien pu le faire avec un chien.

– Will, ne faites pas cette tête. Nous allons tout faire pour que ce vilain secret en reste un, fais-je doucereux.

Sur quoi, je lui fais signe de retourner s’asseoir derrière son bureau et il obéit, tel un gentil petit toutou.

– Revenons-en à votre charmante fille, proposé-je.

Pétrifié, ce dernier se met à bégayer :

– Mais que… que prévoyez-vous, au juste ? Vous… vous ne forcerez ma fille à rien, Matteo.

Je prends un air indigné, parfaitement insolent, et me lève à mon tour de mon siège pour aller me poster devant lui.

– Allons, Will, fais-je d’une voix chantante. Je ne suis pas un monstre.

Ce dernier me dévisage, comme prêt à changer d’avis. Soudain, la vision de son faciès m’est insupportable et j’éprouve le besoin de me défouler autrement que sur mon sac de frappe. D’un coup de pied, je fais pivoter son fauteuil, de manière à ce qu’il n’ait pas d’autre choix que de me regarder dans les yeux. Je me mets à l’observer avec un dégoût non dissimulé, tout en le dominant de toute ma hauteur.

Ma silhouette recouvre la sienne, trapue et disgracieuse, alors que je me penche légèrement sur lui, l’air menaçant.

– Toi, en revanche, tu es une ordure. Si tu ne veux pas que ta famille sombre par ta faute dans la misère et le scandale, pendant que tu passeras tes vieux jours en taule pour détournement de mineurs, je te conseille de prendre la bonne décision.

La bouche grande ouverte, le regard terrifié, Lothaire Williencourt fait peur à voir. Sans exagérer, il a pris dix ans dans la tronche en un rien de temps.

Je tapote à nouveau son crâne avec la main bien plus lourde qu’il y a une minute, puis recule.

– Bon, c’est pas tout ça mais j’ai autre chose à foutre de mon samedi soir, déclaré-je après avoir consulté rapidement ma Rolex. Vous remercierez votre épouse pour le dîner, c’était excellent.

Je tire une dernière fois sur le cigare à deux-cents balles, avant de l’écraser sur le bois de son bureau, créant une auréole noire ainsi qu’une odeur de brûlé nauséabonde dans toute la pièce.

– On se revoit bientôt, Will, dis-je avant de quitter son bureau d’un pas confiant et détendu, juste après lui avoir décoché un clin d’œil.

Enfin, si tu t’es pas tiré une balle dans la tête, d’ici là.



1  Mon ange, en italien.

2  Porc, en italien.


CHAPITRE 2

On n’oublie jamais son premier amour.

Asia Williencourt

 

 

Asia. Présent.

 

Je tourne en rond dans ma chambre avec mon casque sur les oreilles. Deux heures plus tôt, papa m’a demandé de rester sagement dans ma chambre pour la soirée, il devait recevoir un invité spécial. Il avait l’air paniqué en me le demandant, insistant sur le fait que ce dîner d’affaires était très important pour lui, alors je n’ai pas contesté sa volonté. Puis, avec les problèmes de cœur que son médecin lui a récemment diagnostiqué, j’évite de trop le contrarier ces derniers temps, même si, honnêtement, j’ai trouvé sa requête étrange. D’autant plus que, d’habitude, lorsqu’il reçoit du beau monde, il me demande d’être présente, un peu comme un joli trophée, qu’il est très fier d’exhiber.

 

La musique change et pour la deuxième fois de la soirée Human de Sevdaliza résonne dans mes oreilles. Tout en augmentant le volume, je me laisse tomber en arrière sur le lit, songeuse. Toute la journée, maman n’a pas cessé de courir partout dans le château. C’était bien la première fois que je la voyais faire le ménage avec les domestiques. Visiblement, mon père n’a pas exagéré concernant l’importance de ce repas… Je me demande qui ça peut être… Et pourquoi papa tient-il tant à ce que je ne rencontre pas cet invité ?

Soudain, une possibilité saugrenue traverse mon esprit. Tout bien réfléchi, il existe bien une personne, mais c’est impossible que ce soit elle, car jamais papa ne la laisserait franchir, ne serait-ce que le seuil de notre demeure. Absolument ja-mais de la vie.

La lumière des phares d’une voiture traverse les rideaux de ma chambre précédemment baignée dans une semi-pénombre. À la hâte, je retire mon casque puis me précipite à la fenêtre, en marchant sur la pointe des pieds. Ma curiosité veut être satisfaite.

 

Je ne distingue qu’une silhouette masculine, élancée et athlétique, s’éloigner de la porte d’entrée – le mystérieux invité de papa. De dos, je ne parviens pas à reconnaître l’individu, alors je m’approche davantage de la fenêtre, jusqu’à cogner mon front contre la vitre.

– Merde, quelle conne ! sifflé-je entre mes dents.

Aussitôt, l’inconnu se tourne et j’ai le réflexe de m’écarter de la fenêtre, juste à temps.

Le dos plaqué contre le mur, à côté de la baie, je porte une main à mon cœur qui s’est mis à battre follement. Impossible de stabiliser mon rythme cardiaque. J’inspire puis expire longuement en mordillant mes lèvres. Mais la curiosité l’emporte et je risque un nouveau coup d’œil vers l’extérieur.

Le visage incliné, les mains autour de la mâchoire afin d’abriter du vent la combustion de sa cigarette, l’homme est appuyé contre la portière d’une luxueuse voiture qui, je présume, lui appartient. La carrosserie est aussi sombre que le costume qu’il porte et que ses cheveux, coiffés-décoiffés.

Comme je ne porte ni mes lunettes ni mes lentilles de contact, je suis toujours incapable, à cette distance, de reconnaître l’homme qui se tient, deux étages en dessous de moi. Mais malgré tout, un drôle de pressentiment persiste.

Dans la précipitation, je déploie mes lunettes de vue, pliées dans la poche arrière de mon jean. En posant la monture sur mon nez, ma vision se fait plus nette à l’instant même où l’homme redresse franchement la tête pour souffler un nuage de fumée blanche dans l’air. Et lorsque les volutes se dissipent, dévoilant enfin son visage dans la nuit épaisse, je me sens vaciller en découvrant des traits familiers.

Ce regard d’acier, je ne l’ai jamais oublié.

Incapable de bouger, je tremble des pieds à la tête, le cerveau en ébullition.

Aux dernières nouvelles, il avait quitté Rome pour l’Angleterre et avait ouvert son bureau d’architecture près du London Bridge. Pourquoi serait-il revenu bon sang ? Et comment parvient-il, malgré toutes ces années écoulées, à me fasciner encore ?

Toujours aussi incapable d’esquisser le moindre mouvement, je reste derrière les rideaux à l’observer, lui, mon amour de jeunesse. Celui qui m’a brisé le cœur et l’a broyé en une infinité de morceaux.

Soudain, comme s’il avait pu sentir mon regard sur lui malgré le rideau semi-opaque derrière lequel je me cache, il lève les yeux comme pour capturer les miens. Il les hypnotise sans même me voir. Exactement comme il parvenait à le faire à l’époque. Mon sang se glace et je suis toujours aussi immobile, figée sur place, comme si la foudre venait de s’abattre sur moi.

Matteo. Scorsese. Est. En. Bas. De. Chez. Moi.

D’un geste nonchalant, ce dernier se redresse, jette son mégot à terre puis contourne sa voiture de sport avec l’intention d’aller s’installer derrière le volant. Et au dernier moment, alors que je venais seulement de recouvrer une respiration plus ou moins normale, il lance un dernier regard en direction de la fenêtre de ma chambre, comme s’il était persuadé de ma présence et pouvait la sentir.

Terrifiée, je me mets à reculer jusqu’à buter contre mon lit, le regard dans le vague, comme si je venais de voir un fantôme.


CHAPITRE 3

Dans tes yeux, l’enfer semble si beau.

Zlamana Dusza

 

Neuf ans plus tôt.

 

Dans le miroir de ma coiffeuse, je jette un œil découragé à mon reflet. Je viens de passer une demi-heure à tirer sur mes boucles avec ma brosse pour les lisser et le résultat n’est pas des plus concluants. Ils continuent d’onduler vers les pointes, quoi que je fasse.

– Mademoiselle, votre mère aimerait que vous la rejoigniez en bas, les invités ne vont pas tarder à arriver.

Je promets à ma nourrice, Rosalia, de me dépêcher, avant de faire un dernier check de mon apparence dans la glace. Étant donné que je rentre au Lycée à la fin des vacances d’été, j’ai désormais le droit de me maquiller. Une fine et discrète couche de mascara et du gloss ; c’est tout ce que m’autorise à mettre maman, sous la décision de mon père.

Tous mes sens sont en alerte à l’approche du balcon, j’y découvre la foule de convives amassée en bas. Mes yeux cherchent le garçon à la coccinelle, l’enfant si différent de tous les autres. Celui qui a commencé à hanter mes nuits, six ans plus tôt.

Et s’il ne venait pas ? Ses parents étaient bien venus sans lui à la dernière réunion donnée au château…

 

Déçue, pessimiste, je descends les escaliers et rejoins mes parents au rez-de-chaussée. À chacun de mes pas, la jupe de ma robe en satin qui m’arrive mi-cuisses, virevolte dans les airs. De ma garde-robe, c’est ma préférée car c’est celle qui me fait le plus me sentir femme. Courte, d’un blanc nacré qui met mon bronzage discret en valeur, la couleur rend mes cheveux châtain encore plus brillants qu’ils ne le sont déjà.

– Ma chérie, cette robe est un peu courte, non ?

Mon père vient de passer un bras protecteur dans mon dos. Je redresse le visage et le surprends en train de jeter un regard furieux à ma mère, l’air de la tenir responsable de mon accoutrement.

– Je me sens bien dedans, papa.

Il ne relève pas, se contentant de hocher la tête distraitement. Ses yeux, devenus calculateurs, sont désormais dirigés par-dessus mon épaule. Aussitôt, le bras de mon père se referme sur ma hanche et il serre. Fort.

Réprimant une grimace de douleur, je m’écarte subtilement pour observer ce qui requiert autant son attention.

Le garçon à la coccinelle, il est là !

Il suffit d’une seule seconde pour que mon souffle se coupe et que mes joues virent pourpres. Il n’a plus rien à voir avec le petit garçon que j’ai connu. Une partie de moi est déçue de ce constat et une autre est inexplicablement fascinée. Désormais très grand, élancé et musclé, il a davantage l’apparence d’un homme que d’un adolescent. D’ailleurs, il dépasse aisément son père, le rendant insignifiant au possible, attestant que Matteo Scorsese n’est pas son fils biologique. Pour faire court, ils sont diamétralement opposés. L’un est beau comme un dieu, carrément céleste, et l’autre, bedonnant et laid.

Fut un temps où les anges déchus tombaient du ciel, songé-je rêveuse. Et si Matteo avec son apparence angélique en était un ?

Je me reconcentre sur le fils adoptif de Baldo Scorsese, l’ami de mon père, dont le regard clair, d’un bleu ensorcelant, est d’une beauté sans nom. Ces iris, je vais assurément les décrire dans mon journal intime à la nuit tombée.

Je continue de serrer quelques poignées de mains mais je n’ai d’yeux que pour lui. Son costume sombre, parfaitement coupé, le rend chic mais n’enlève rien à son côté mauvais garçon. D’après les rumeurs, il s’est fait renvoyer de son ancienne école privée, quelques années plus tôt, avant d’être scolarisé dans un pensionnat catholique pour garçons. Celui juste en face du pensionnat pour jeunes filles Artemisia Gentileschi, que j’intégrerai au mois de septembre. Je me demande si nous aurons l’occasion de nous croiser là-bas… Le directeur dirige les deux écoles et j’ai entendu dire que les bâtiments communiquaient entre eux par des passages souterrains. Enfin, c’est une vieille légende… 

Je sors de ma torpeur et serre l’énième main qui se dresse devant moi.

 

Tout le long des salutations, je tâche de rester en retrait, de façon à pouvoir l’admirer sans craindre d’être vue.

L’une de ses mains est nonchalamment enfoncée dans la poche de son pantalon et l’autre pianote les touches de son téléphone portable qu’il n’a pas quitté du regard depuis son arrivée. Je le dévore littéralement des yeux, lui au milieu de tous ces gens. Ce soir, il parvient à me désintéresser de toutes les personnes présentes, jusqu’au décor du château, carrément fade comparé à sa perfection.

Impossible de rester indifférente. Depuis qu’il est arrivé, quelque chose a changé dans l’air. En moi.

Mes yeux, inlassablement obsédés par sa présence et son aura, restent accrochés à son profil lorsqu’il redresse le menton pour balayer la salle de réception d’un regard las. Et quand, dans un mouvement, il pose les yeux sur moi, je manque de m’effondrer au sol tant mes jambes flageolent.

Est-ce qu’il me reconnaît ?

Perdue dans ses iris clairs, je suis si déstabilisée que, sans réfléchir, je plonge sur mon BlackBerry et fais mine de taper un SMS, bien que je n’aie personne à qui écrire. 

Pathétique, Asia !

Quand je relève les yeux, quelques secondes plus tard, raisonnée, il a déjà disparu. Volatilisé.

Et mince !

Affolée, je m’élance vers la cour intérieure pour partir à sa recherche quand mon père attrape mon bras et me stoppe net dans mon élan.

– Ma chérie, tu devrais aller saluer monsieur Fancelli, me conseille-t-il.

Je jette un œil furtif en direction du directeur du Collegio Rainaldi et d’Artemisia Gentileschi, avant de répondre à mon père par l’affirmative avec un enthousiasme proche du néant.

– J’y vais de ce pas.

 

L’air imperceptiblement farouche et légèrement menaçant, le regard vitreux sous deux sourcils épais comme des chenilles, le directeur du pensionnat se tient droit, près de l’escalier, son verre de vin rouge dans les mains. Ce prêcheur inspire l’autorité et là tout de suite, je n’ai guère envie d’aller lui parler. Subtilement, je jette un œil dans mon dos et distingue mon père désormais en pleine discussion. Du peu que j’entends, il est occupé à discuter politique et a l’air parfaitement absorbé par les propos de son interlocuteur.

Génial, ça va me permettre de détaler en douce.

Je me faufile entre les couples, prenant soin d’éviter le regard de papa, et me mets à arpenter le château pour retrouver la trace du garçon.

 

Je parcours l’aile ouest, celle située à l’est, et même le premier étage, bien que les invités n’aient rien à faire là-haut. Peut-être est-il allé prendre l’air ? Sans attendre une minute de plus, je me dirige vers la cuisine où les cuisinières sont si occupées qu’elles ne remarquent pas ma présence, et sors par la fenêtre à guillotine. J’emprunte l’escalier en colimaçon presque enseveli sous les rosiers pour gagner les jardins et ce, sans jamais me faire repérer.

Mais où diable est-il passé ?

Soulagée de ne pas avoir accroché le satin de ma robe aux épines des roses, je lève la tête vers le ciel et expire longuement pour me détendre. La lune est déjà visible et le soleil, presque totalement couché derrière les arbres de la forêt. Il ne va pas tarder à faire nuit, alors je ne perds pas une minute de plus et profite de la douce et orangée luminosité restante pour fouiller les environs, en vain.

Toujours aucune trace de Matteo Scorsese.

Je traverse la longue allée parsemée d’angelots tout en jetant des coups d’œil nerveux vers l’astre lunaire. Il fait de plus en plus sombre, et Dieu sait à quel point la pénombre m’angoisse. Sans même vérifier mes arrières, j’active le pas, me mets à courir, les cheveux au vent et emmêlés, lorsque mon pied heurte quelque chose de dur. Je perds l’équilibre et tombe à genoux, le visage baissé vers le sol.

– Aïe ! me plains-je.

Mais je ne m’apitoie pas plus longtemps sur mon sort, car des pas dans les graviers se font entendre. En un rien de temps, je me crispe et plus aucun mot ne franchit la barrière de mes lèvres. Les pas ne cessent de se rapprocher et bientôt, une ombre recouvre mon corps tout entier.

L’Uomo Nero, songé-je terrifiée.

À travers les mèches qui me barrent le visage, je distingue avec soulagement des chaussures masculines. Lentement, je relève la tête et, une fois de plus, j’oublie comment respirer.

Le garçon à la coccinelle, je l’ai trouvé !

– Tu me suis ? crache l’intéressé, méfiant.

Je secoue la tête, incapable de prononcer le moindre mot. Je suis toujours à terre, les genoux sales et égratignés. Sa silhouette, svelte et gracieuse, se déplace, jusqu’à ce que la pointe de ses chaussures neuves vienne buter contre mes genoux ensanglantés. Son regard bleu, sans émotion, pèse sur mon corps recroquevillé, si longtemps que je finis par rougir.

– T’as perdu ta langue ? demande-t-il, arrogant au possible.

Pour ne pas changer, je secoue pitoyablement la tête.

Mon Dieu, mais parle Asia !

Matteo tend une main vers moi, c’est une invitation à m’aider à me relever du sol, mais à l’instant où je veux attraper sa paume il change d’avis, la retire, puis ricane d’un air sombre.

– C’est toi qui m’as fait un croche-pied ? demandé-je, scandalisée de la possibilité.

Ma question l’amuse. Tandis qu’une fossette creuse sa joue, il hausse les épaules puis désigne du doigt quelque chose dans mon dos. Curieuse, je me tourne. 

– C’est peut-être lui, suppose-t-il, parfaitement moqueur, en accusant l’angelot taillé dans la pierre.

Je fronce les sourcils puis finis par comprendre qu’il se paye ma tête. Je le fusille du regard, lui et son sourire narquois.

– Mais… j-je ne comprends pas. P-pourquoi as-tu fait ça ? bégayé-je, mi-furieuse mi-stupéfaite.

Je grimace de douleur en me remettant debout, puis dépoussière mes genoux en priant pour que la plaie ouverte ne tache pas ma robe fétiche. 

Quand je me redresse, Matteo sors quelque chose de la poche intérieure de sa veste de costume. Une espèce de cigarette roulée qu’il coince entre ses lèvres.

– « Mais j-je ne comprends pas. P-pourquoi as-tu fait ça ? » répète-t-il puérilement pour m’imiter.

Humiliée, je sens ma gorge se serrer et mon visage s’empourprer violemment. Quelle impolitesse !

– Tu…

Ma phrase se termine là.

Détendu avec sa cigarette éteinte au coin des lèvres, Matteo Scorsese vient de s’accroupir devant moi, me prenant au dépourvu. Hébétée, je le regarde sortir un minuscule mouchoir en tissu de la poche de sa poitrine puis s’appliquer à nettoyer ma plaie. Et quand, sans le faire exprès, sa main frôle à plusieurs reprises ma peau, j’en ai la chair de poule. 

– Euh…merci, bredouillé-je, encore surprise.

Il se relève du sol, et comme si de rien n’était, range dans sa poche le linge souillé de mon sang. Je l’observe avec un intérêt déconcertant tandis que, de la même poche, il tire un zippo qu’il approche de ses lèvres charnues. Quand il allume le bout de papier roulé qui, vu l’odeur qu’il dégage dans l’air, ne doit finalement pas être une simple cigarette, je fronce le nez.

– Qu’est-ce qui te prend ? Tu… tu ne peux pas fumer ici…

Paniquée, je regarde autour de nous pour vérifier que personne ne peut nous voir.

– Pourquoi pas ? demande-t-il avec un rire mauvais. Tu vas me balancer, peut-être ?

Son ton est méprisant. Je secoue la tête pour nier et il sourit de satisfaction. Un sourire qui le rend effrayant mais toujours aussi attirant.

Alors que je me mets à fixer ses lèvres insolentes autour du joint fumant, une chaleur se répand sous ma peau. Une chaleur si intense que je sens une mince pellicule recouvrir mon front et mes lunettes glisser de mon nez. Je veux lever l’index pour remettre en place la monture, mais Matteo, qui continue d’agir comme un vrai petit con, est plus rapide. Sans me demander la permission, il s’empare de mes binocles et, ne se départant pas de son air enjoué, particulièrement intimidant et insultant, les place sur son nez tout en s’éloignant légèrement de moi.

– Rends-les-moi ! tenté-je.

Mon ton autoritaire lui vole un nouveau sourire. J’évite de le regarder dans les yeux car ses prunelles ont le don de me faire perdre tous mes moyens, de me rendre plus docile. 

Ignorant ma requête pourtant légitime, il incline son beau visage sans défauts, et me demande avec sérieux :

– Sais-tu la raison pour laquelle tu ne vas rien dire, Asia ?

Mon prénom dans sa bouche me provoque des frissons dans tout le corps. Il se souvient de comment je m’appelle. 

Pour toute réponse, je secoue la tête en clignant des paupières. Ma vue est trouble sans mes lunettes et l’obscurité n’arrange rien.

Étrangement calme, il reprend :

– Parce que si tu me balances, je vais être contraint de te faire du mal.

Je déglutis péniblement et, assimilant ses paroles, mes lèvres tremblent comme des feuilles mortes. Ou plutôt ses menaces. Matteo Scorsese me dépasse de deux têtes et son regard bleu est devenu presque aussi noir que le ciel.

– Tu ne me feras rien, bredouillé-je, plus effrayée que je ne voudrais l’admettre en le surprenant avancer dans ma direction. 

Il approche encore et mon souffle se verrouille, pour la énième fois de la soirée. J’entrouvre les lèvres pour ajouter quelque chose mais il me prend de court en capturant le bas de mon visage dans sa paume. Ce geste n’a rien de doux, au contraire.

– Évidemment que non, étant donné que tu vas fermer ta jolie bouche, dit-il en augmentant la pression de sa prise jusqu’à me faire grimacer de douleur.

Il est méchant, impoli, violent et grossier et pourtant, mon stupide cerveau ne retient que « jolie bouche ».

– Je… je n’ai pas peur de toi, ni de tes menaces, bégayé-je encore, absolument pas crédible pour un sou.

Son visage se tient proche. Si proche que son souffle caresse mes lèvres. Son haleine est un mélange de cannabis et de dentifrice. Et le mélange est si intrigant que lorsqu’il approche encore, j’avance le menton, volontaire, curieuse. Son odeur singulière m’enivre et mes yeux se ferment d’eux-mêmes. 

J’attends et… rien. Rien ne se passe. Seulement un rire franc et méprisant qui frappe mes lèvres. J’ouvre les yeux, et, très gênée, recule d’un pas en rangeant une mèche derrière mon oreille pour me donner une contenance.

– Tu n’es pas très convaincante, Asia.

C’est définitif, j’adore entendre mon prénom rouler sur sa langue. 

– À quoi tu t’attendais au juste ? À un baiser ? se moque-t-il en arquant un sourcil. 

Il ricane de sa propre remarque puis me déstabilise de plus belle en touchant à nouveau mon visage. Je me mords la langue, surprise de son contact et de la sensation qu’il me procure.

– Pas du tout, riposté-je, fébrile.

Après m’avoir fixée longuement, dubitatif, il conclut : 

– Tu ne sais pas mentir, Asia Williencourt.

Je veux rétorquer mais il ne m’en laisse pas l’occasion et reprend déjà :

– Je ne sais pas si je te préfère avec ou sans, hésite-t-il en plaçant mes lunettes sur mon nez, là où elles étaient avant qu’il ne se les approprie.

Sa réflexion fait voler des centaines de papillons dans mon ventre. Jusque dans ma poitrine. On s’observe longuement et en silence, le temps semble s’être suspendu autour de nous. 

Je voudrais que ce moment s’éternise et ne s’arrête jamais, mais Matteo le rompt en soufflant un nuage de fumée blanche contre mon visage, créant de la buée partout sur mes lunettes. Rouge comme une tomate bien mûre, je les retire et essuie les carreaux à l’aide du tissu de ma robe, sous son rire franc et mélodieux qui dévoile des dents blanches parfaitement alignées et des fossettes irrésistibles. Je bloque quelques secondes sur sa bouche, sur sa mâchoire virile sculptée dans le marbre, sensuelle, puis sur son nez, droit, parfait, comme tout le reste de son apparence. Et enfin sur ses hypnotiques yeux bleus.

Je n’avais jamais vu un aussi beau garçon que Matteo Scorsese. Son physique avantageux parvient même à compenser son comportement désobligeant, ce qui le rend encore plus dangereux. Redoutable.

Subjuguée, je continue d’examiner les traits harmonieux de son visage quand des pas dans mon dos résonnent.

– Asia, chérie ?

Je recule d’un bond et m’éloigne du corps de Matteo en reconnaissant la voix de mon père. 

 

Une fois arrivé à notre hauteur, ce dernier m’observe avec attention et une crainte que je ne m’explique pas, puis déclare :

– Tante Rosalba est arrivée. Tu devrais aller la saluer.

Tout dans l’intonation de sa voix, sa posture, m’indique que ce n’est pas une invitation mais plutôt un ordre. Et même si je n’ai aucune envie de quitter le garçon à la coccinelle, dans les familles ultra-aristos comme la mienne, la première chose qu’on enseigne aux enfants, est de ne jamais défier leurs parents… alors je n’ai pas d’autre choix que de m’exécuter, sans me plaindre, persuadée qu’après ce soir, mes rêves hantés par Matteo Scorsese ne pourront que redoubler d’intensité.


CHAPITRE 4

Parfois ton cœur doit encore se briser parce qu’il a mal cicatrisé.

Stelen A.

 

Présent.

 

J’enfile ma robe de chambre et descends au salon. Papa n’est pas là pour déjeuner ce matin et la vaisselle sale du dîner de la veille, auquel je n’ai pas été conviée, traîne encore sur la grande table en bois style Richelieu. Étrange. Tout comme cette odeur. Ce parfum masculin enivrant qui flotte partout dans la maison.

Peut-être le sien ? Suis-je bien certaine d’avoir vu ce que je crois avoir vu, hier soir, après tout ?

 

Une tasse de café dans chaque main, je passe la tête dans l’entrebâillement de la porte du bureau de mon père.

– On peut discuter ? demandé-je en brandissant les cafés que je tiens dans les mains.

Mon père lève furtivement la tête, puis la rabaisse sur les papiers éparpillés sur son bureau. Ses sourcils sont froncés en permanence, dernièrement. Il devrait vraiment se ménager…

– Deux sucres et du lait ? s’enquiert-il avant d’indiquer le coin de son bureau du menton.

Je confirme tout en allant poser la tasse fumante là où il me l’a indiqué.

– Alors ce dîner ? demandé-je, faussement désinvolte.

La question aussitôt posée, ses yeux s’écarquillent et il se racle la gorge, visiblement peu à l’aise. Ses réactions confirment dangereusement mes doutes.

Je n’ai peut-être pas halluciné finalement…

– Ça s’est bien passé, répond-il après un instant, le regard fuyant.

Beaucoup trop fuyant. J’ouvre la bouche pour poser une autre question mais il m’en empêche en reprenant la parole :

– Chérie, j’ai du boulot, tu pourrais…

Il désigne la porte de son bureau, c’est une aimable invitation à me faire dégager. Résignée, j’obéis, esquisse un pas vers la sortie, puis finis par changer d’avis.

Et puis merde, je veux en avoir le cœur net !

– C’était lui, pas vrai ?

Une fois de plus, ses yeux s’arrondissent et il part dans une quinte de toux. Maman, qui n’est jamais très loin, accourt déjà pour lui apporter ses cachets pour le cœur et un verre d’eau. 

– Asia, laisse un peu ton père travailler. Ne vois-tu pas que tu l’importunes ?

Impuissante, je sors de la pièce et, bien trop curieuse pour abandonner aussi rapidement, je commence à faire les cent pas dans le hall. 

 

Quand ma mère refait surface, après de longues minutes dans le bureau de mon père à se faire sermonner, je la questionne :

– Qui était l’homme au dîner hier soir ? demandé-je de but en blanc, une fois la porte refermée derrière elle.

Elle fait mine d’avoir une perte de mémoire puis déclare :

– Un client. Qui d’autre veux-tu que ce soit, ma chérie ?

Ma mère est une menteuse malhabile.

– Qui était cet homme ? je répète, furieuse et désormais certaine qu’il s’agissait bien de lui.

Le regard trouble et brillant, elle hoquète face à ma persévérance. Je perds patience et, déterminée comme jamais, retourne dans le bureau de mon père, sans frapper cette fois.

– Qu’est-ce qu’il faisait ici, hier ? Pourquoi l’as-tu invité ?

Lothaire Williencourt s’étouffe avec son verre d’eau et se met à tousser de plus belle. Il lui faut presque une minute entière pour revenir à lui. Ça me fait culpabiliser, mais merde, c’est légitime, j’ai besoin de savoir !

– Je l’ai vu, inutile de me mentir… Je veux juste comprendre…

Une fois de plus, ma mère intervient :

– Asia ! Ménage un peu ton père. Les affaires ne vont pas bien et…

Vexé, mon géniteur la fusille du regard et elle s’interrompt aussitôt. Visiblement, elle en a trop dit.

– Les affaires vont très bien ma chérie, ne t’en fais pas, dit-il à mon intention, juste après avoir dévisagé ma mère avec pétulance.

Il sourit d’un air qui se veut rassurant mais son rictus n’atteint pas ses yeux. Il ment presque aussi bien que son épouse. Soudain, le téléphone fixe de mon père sonne et ce dernier décroche, soulagé de profiter de cet appel pour mettre fin à la discussion.

D’un signe de la main, il nous invite à prendre la sortie. Je veux insister mais ma mère ne cesse de tirer sur mon bras pour que je la suive à l’extérieur de la pièce.

– Asia, je t’en prie, m’implore-t-elle avec une détresse dans la voix qui me contraint à m’assagir.

 

En colère dans ma chambre, je tourne en rond. Instinctivement, je vais me poster à la fenêtre et des bribes d’hier me reviennent par flashback. Cette silhouette masculine. Cette prestance naturelle. Cette aura qu’il dégageait, même dans la pénombre… Je ne connais qu’une personne capable de cela. 

Le cerveau en ébullition, les idées en vrac, je me précipite dans mon dressing et attrape des vêtements au hasard. Aujourd’hui, mon style vestimentaire est le cadet de mes soucis ! J’enfile le top et le jean que je viens de sortir de ma penderie, attache rapidement mes cheveux châtains en une queue de cheval, puis me rue dans le hall pour dévaler les escaliers comme une furie.

Lorsque je passe devant le bureau, je réalise que mon père a posté l’un de ses hommes devant sa porte pour y monter la garde.

– Désolé, mademoiselle, votre père ne veut plus être dérangé, déclare l’homme malgré mon air découragé.

Je fulmine intérieurement, hésitant entre rentrer de force dans la pièce, quitte à me faire broyer un os par son garde du corps, ou torturer ma mère pour qu’elle crache enfin le morceau !

Toutes ces cachoteries, c’est insoutenable !

 

Devant la porte d’entrée du château, mon sac suspendu à l’épaule, je marque une pause. J’ai beau réfléchir, me retourner le cerveau dans tous les sens, je ne peux tirer au clair les solutions qui s’offrent à moi. À part celle-là. Si mes parents refusent de parler alors il ne me reste plus qu’à aller solliciter le principal concerné. Matteo Scorsese.

 

Dans le métro en direction du centre de Rome, je fais des recherches à même mon téléphone portable. Mis à part son domicile à Londres, son adresse italienne est introuvable.

Fait chier !

Je ferme l’onglet Internet et décide d’appeler ma meilleure amie. Belen Altieri est ce qu’on peut qualifier d’espionne hors pair. Sans déconner, cette nana a le don de retrouver n’importe qui sur les réseaux, et en seulement quelques clics. Comme ce serveur, par exemple, le week-end dernier, qui lui avait tapé dans l’œil. Une vraie stalkeuse.

Elle répond à la dernière sonnerie :

– Coucou, ma poule ! lance-t-elle essoufflée.

J’entends un mec rire en fond sonore. Certainement l’un de ses nombreux plans cul.

– Je te dérange ?

– Toi ? Jamais ! Qu’est-ce qui se passe ?

Je sors de la bouche de métro et, tout en me dirigeant vers le café le plus proche, baisse la voix en déclarant :

– J’ai besoin de tes talents d’espionne.

Belen se met à siffler à l’autre bout du fil.

– Dois-je comprendre qu’un mec t’a tapé dans l’œil ?

Je n’ai pas le temps de nier qu’elle reprend déjà, imperturbable :

– Franchement, je vais être honnête, je suis rassurée ! Je commençais à croire que tu avais dans l’idée de rentrer dans les ordres… si tu vois ce que je veux dire, avoue-t-elle dans un éclat de rire.

– Belen, soupiré-je. Personne ne m’a tapé dans l’œil, et me faire canoniser ne figure pas dans mes projets. Tu m’aides quand même ou pas ?

Déçue du premier fait énoncé, elle soupire puis marmonne toutefois :

– Vas-y, balance, on doit déterrer les plus sombres et inavouables secrets de qui aujourd’hui ?

Après avoir pris une longue inspiration, les yeux fermés, je souffle :

– Je me contenterai de l’adresse du domicile de Matteo Scorsese, ici à Rome.

Un silence s’installe dans le combiné, si oppressant que je finis par raccrocher.

Parce que je suis trop lâche ? Ou parce que son retour dans ma vie me chamboule à un point tel que prononcer son prénom à voix haute m’est insupportable ?

 

Deux Starbucks plus tard, Belen me rappelle.

– Meuf, j’ai trouvé mais tu m’aurais demandé de trouver la maison de Bill Gates, ç’aurait été plus facile ! rouspète-t-elle.

Aussitôt, plusieurs sentiments s’emparent de moi. Je me sens à la fois soulagée, car je vais enfin – du moins, je l’espère – avoir le fin mot de cette histoire, et en même temps, je me sens très angoissée à l’idée de le revoir.

Face à mon mutisme, sans surprise, Belen demande :

– Au fait, pourquoi tu m’as demandé de faire cette recherche ?

Je pince les lèvres.

– Je ne le sais pas encore justement…

– T’es trop mystérieuse ! se plaint-elle.

Une pause s’installe.

– Tu ne l’as jamais oublié, hein ?

Comment le pourrais-je ? Matteo Scorsese n’est pas le genre d’être humain qu’on parvient à oublier.

Pendant encore presque cinq minutes, elle essaye de me tirer les vers du nez mais je ne faiblis pas, à aucun moment. Elle finit par abandonner et avant de raccrocher, exige qu’on aille en boîte ce week-end. 

 

 

Une heure plus tard, le taxi me laisse devant un portail chic ne permettant pas de voir grand-chose de ce qui se cache derrière. Je m’approche, tente de regarder à travers la végétation dense qui entoure l’habitation, mais ne distingue qu’un plan d’eau central faisant office de rond-point dans l’allée pavée faite d’un damier de pierres anciennes en partie occupé par une rangée de gros bolides allemands, sans parvenir à repérer la Porsche de la veille… 

Belen s’est trompée, ce n’est pas ici !

Je dois bien l’avouer, au fond, je suis soulagée car revoir Matteo me rendait très anxieuse. Sans plus attendre, je dégaine mon téléphone pour appeler mon amie et lui signaler que ses talents d’espions sont nuls à chier. Je suis à deux doigts de lancer l’appel quand le grondement d’un moteur, si puissant qu’il ne peut qu’appartenir à une voiture de sport, retentit au bout de la rue. Lorsque le bolide approche, je perds absolument tous mes moyens et me mets à paniquer. Je regarde partout autour de moi, cherchant désespérément une issue. N’en trouvant aucune, je me précipite finalement dans les buissons.

Ma réaction est démesurée, j’en suis consciente, mais c’est plus fort que moi. Et quand la voiture arrive suffisamment près de moi pour que je parvienne à distinguer son modèle à travers les feuilles des arbres, je me liquéfie sur place. C’est une Porsche noire. Exactement comme celle qui était garée en bas de chez mes parents.

Bon sang, Asia ! Reprends-toi, ce n’est pas le moment de te dégonfler !

 

Il me faut presque dix minutes pour oser sortir de ma cachette et avoir assez de cran pour aller me poster devant le portail.

Respire, Asia !

Les mains moites, les doigts tremblotants, je me décide enfin à appuyer sur la foutue sonnette. Je n’ai pas le temps de reprendre une nouvelle bouffée d’oxygène qu’une voix transperce déjà le haut-parleur :

– Bonjour, veuillez décliner votre identité, je vous prie.

En bégayant, je dois m’y prendre à deux fois pour me présenter de manière audible à l’employé.

– Très bien, mademoiselle Williencourt. Je vais prévenir monsieur Scorsese de votre présence.

« Monsieur Scorsese ? », quel sérieux ! songé-je.

Ma poitrine monte et descend à une allure insoutenable et une goutte de sueur perle sur mon front. Une dizaine de secondes plus tard, l’employé de maison est de retour.

– Désolée, mademoiselle. Monsieur Scorsese ne reçoit personne aujourd’hui.

Je déglutis puis réalise doucement.

– Euh, vous lui avez bien dit « Asia Williencourt » ? m’assuré-je, mal à l’aise d’insister.

L’homme affirme, marque une pause, puis annonce :

– Mais vous pouvez prendre rendez-vous sur le site Internet de Monsieur. Les délais sont assez longs mais c’est le seul moyen pour le consulter…

Je ne réponds rien, bien trop chamboulée. L’employé enchaîne :

– Est-ce que c’est pour un projet de l’ordre de…

Je n’entends même plus ce que me dit l’homme à travers l’interphone.

Il refuse de me voir ? Pourquoi ça me touche autant ? Ça ne devrait pas être le cas ! Pas après tout ce temps…


CHAPITRE 5

Fuis-moi je te suis, suis-moi je te fuis.

Vieux dicton

 

Présent.

 

Dans le Uber que nous nous partageons, Belen, Andrea et moi, mes amies d’enfance, je ne peux pas m’empêcher de repenser à ce fameux jour où il a refusé de me voir. Ce jour où, complètement dépassée par les événements, j’ai loupé trois arrêts de métro et manqué de me faire renverser par un couple d’ados en trottinette, avant de retrouver le chemin de la demeure de mes parents.

Belen enfonce son coude dans mes côtes pour capter mon attention.

– Tu es avec nous, Asia ? T’as l’air complètement ailleurs.

– Désolée, je réfléchissais à un truc… De quoi vous parliez ?

Elle soupire longuement, agacée, puis finit par cracher le morceau :

– J’étais en train de décrire la queue du mec avec qui j’ai couché la nuit dernière.

– Montre-lui la photo ! l’encourage Andrea, hilare.

Je m’indigne :

– Attends, tu as photographié le sexe de ce type ?

– Euh… ouais, bredouille-t-elle, l’air de ne pas comprendre où est le problème.

Je roule des yeux et me retiens de rire. Elle a un sacré grain.

– Je désespère de trouver un +16, soupire-t-elle avec une moue boudeuse.

– Un quoi ? demandé-je.

– Un mec doté d’un pénis plus long que seize centimètres. Un +16, quoi !

Elle appuie ses propos comme si c’était parfaitement évident. Comme si la signification se trouvait à la première page d’un dico !

– Regarde, dit-elle en fourrant son téléphone sous mon nez.

Elle fait défiler plusieurs photos de sexes masculins sous mon regard écœuré, puis zoome sur l’écran.

– Celle-ci ressemble grave à E.T. !

Amusée, Andrea se penche sur son iPhone pour vérifier les dires de Belen.

– Merde, t’as raison ! s’esclaffe-t-elle.

– Les belles queues, c’est aussi rare que le pétrole !

– Que c’est charmant, Belen, se moque Andrea. Tu devrais te mettre à la poésie.

– Tu sais quoi ? Je vais y songer, déclare-t-elle.

Durant le reste du trajet, j’écoute d’une oreille attentive les péripéties qui ont composé la semaine de mon amie. Ça m’aide à me détendre une bonne partie de la route, mais c’est tout, car une vingtaine de minutes plus tard, lorsque nous arrivons devant la boîte de nuit, je me remets déjà à angoisser.

Je ne l’ai pas encore dit à Belen mais à présent, je suis devenue presque aussi douée qu’elle en matière d’espionnage, à présent. Ouais, ces derniers jours, j’en ai appris pas mal sur Matteo Scorsese. Entre autres, qu’il possède beaucoup de biens immobiliers et dans pas mal de pays – et notamment ici, à Rome. Une chaîne de parkings, des immeubles, par-ci par-là, et des boîtes de nuit. Celle dans laquelle nous avons prévu de faire la fête ce soir en fait partie. Et d’après mes récentes recherches, il a prévu d’y passer la soirée.

Pourvu que mes sources soient fiables !

Mes talons aiguilles claquent sur le sol à mesure que nous nous dirigeons vers le bar. L’enveloppe du bâtiment, d’une architecture si sublime qu’elle pourrait carrément finir patrimoine mondial de l’UNESCO, est le fruit d’une demi-année de travail du grand et talentueux Matteo Scorsese. Fait que j’ai également découvert grâce à la presse.

Bon sang, mais qui est devenu cet homme ?

Sans déconner, il a la notoriété de Tom Cruise et un talent si impressionnant que c’en est carrément intimidant. Bon, j’admets, je savais déjà qu’il excellait en Angleterre et qu’il ne lui avait pas fallu plus d’une année pour se mettre à son compte, mais pas à ce point-là. Ces derniers jours, j’avais même épinglé quelques-uns de ses projets sur mon compte Pinterest, comme ce bar à sushis et champagne à New York – le préféré de Gigi Hadid, d’après les ragots people.

 

Le videur détache la cordelette et s’écarte pour nous laisser entrer. Je baisse les yeux sur ma tenue composée d’un top en soie et d’une minijupe assortie à volants dont la couleur ocre flatte ma peau légèrement dorée par le soleil. Aux pieds, je porte des escarpins Casadei, à la fois élégants et sexy, avec des lacets serpentins me remontant sous le genou. D’habitude, lorsqu’on sort en boîte avec les filles, je suis celle qui arbore la tenue la moins osée de notre bande. Mais pas ce soir.

S’il ne veut pas me parler alors il va me remarquer !

Pleine d’assurance, je rejette mes cheveux lissés qui tombent en cascade dans mon dos et progresse aux côtés de mes copines. Sur mon passage, les regards masculins sont appuyés et insistants, ils me donnent confiance. Et j’en ai besoin.

– Installons-nous ici, propose Belen en désignant un salon libre.

Le bar, très chic et bruyant, se remplit rapidement. À minuit, le videur ne fait plus entrer personne et les shakers volent dans tous les sens.

– C’est décidé, je ne passerai plus jamais une soirée ailleurs qu’ici, annonce Andrea dont les propos sont amplement partagés par Belen.

Mes copines sont complètement séduites. Hormis l’architecture, hors du commun et design, le service est impeccable et la musique est super bonne. 

Malgré tout, je ne crois pas avoir envie de venir chaque week-end ici, au risque de le croiser à tout va. Car, une fois que j’aurai mis la main sur Matteo Scorsese et qu’il m’aura expliqué la raison de sa présence chez moi la semaine dernière, je ne remettrai plus jamais un pied dans son bar. Les vacances de Pâques sont déjà bientôt terminées et d’ici quelques jours, je retournerai à ma chambre universitaire sur Florence et tout cette histoire sera derrière moi.

Installée dans la banquette en cuir rouge capitonnée, je déguste ma coupe de champagne en prenant soin de ne pas éveiller les soupçons de mes copines. Je ne peux pas m’empêcher de jeter quelques œillades discrètes autour de moi, à sa recherche, mais il n’est nulle part. Au bout de ma troisième coupe de champagne, je ne tiens plus en place et prétexte une envie pressante.

– En revenant, recommande du champagne au bar ! lance Belen dans mon dos.

Je promets de revenir ravitaillée et m’éloigne, sans perdre une seconde de plus. 

 

Je fouille des yeux les lieux, l’air de rien, en progressant de salon en salon. Le club est très spacieux et tient sur plusieurs étages. Je n’aurais jamais assez avec la soirée pour en inspecter chaque recoin.

Où est-il ?

Derrière un énorme bloc de marbre noir aux veines verdâtres, un grand escalier à plusieurs volées surplombe la piste de danse. Mon instinct me pousse à l’emprunter, alors je le fais.

 

Je ne sais pas si mon esprit me joue des tours mais plus je grimpe les marches de cet escalier, plus je prends conscience de cette odeur masculine familière. Un mélange oriental d’anis, de bourbon et de notes plus boisées les unes que les autres. Une odeur identique à celle qui flottait partout dans le salon l’autre jour, ainsi que dans le bureau de mon père. En faire le constat augmente mon rythme cardiaque, mais je ne fais pas marche arrière pour autant. Je continue ma progression, consciente que les basses pulsent presque aussi vite que les battements affolés dans ma poitrine, et que j’ai la peau qui picote.

Allez, on ne se dégonfle pas. Pas aussi proche du but, Asia !

Mes talons aiguille me font souffrir mais je me fais violence et gravis les dernières marches qui me séparent du sommet du bâtiment. Dans la faible clarté, je parviens toutefois à distinguer une porte. Une lourde et massive porte avec un dispositif de reconnaissance faciale digne d’un film de science-fiction.

L’antre de Matteo Scorsese ?

Je suis tentée de m’approcher quand j’entends des pas sur ma gauche. Avec une agilité que je ne me connaissais pas encore – ou à cause de l’habitude, dernièrement –, j’ai le réflexe de me cacher dans le renfoncement d’un mur à proximité. Trois hommes avec des carrures imposantes franchissent la mystérieuse porte et j’ai tout juste le temps d’apercevoir une énorme baie vitrée dans le fond de la pièce, elle donne sur une salle en contrebas baignée d’une lumière rouge si saturée que c’en est éblouissant. Mes yeux s’adaptent doucement et je crois distinguer une silhouette, debout devant la baie, se tenant de dos, bien droite. Je cligne des yeux et la porte se referme déjà.

Mon Dieu, est-ce que c’était lui ?

– Je peux vous aider, mademoiselle ?

Je sursaute et me tourne, en posant une main sur le cœur. Deux molosses sont plantés devant moi avec des allures de chien de faïence.

– Je cherchais les toilettes, mens-je.

Les deux lascars s’échangent un regard soupçonneux puis l’un deux m’indique le chemin des sanitaires qui se trouvent trois étages plus bas. Armée d’un sourire de pimbêche, histoire de me donner un air inoffensif, je les remercie et m’éloigne pour regagner le rez-de-chaussée.

Et merde ! C’était trop beau pour être vrai !

 

– Meuf, t’étais passée où ? Et le champagne, alors ? râle Belen en me voyant revenir les mains vides.

Vite, trouve une excuse !

– Oh mince ! m’exclamé-je. La file des toilettes était longue et j’ai oublié de passer au bar… Attends, j’y retourne.

Belen me fait signe de laisser tomber et propose d’aller danser. Love Tonight de Shouse passe, je me laisse porter par la musique, sans pour autant réussir à me départir de ma drôle de sensation. C’est étrange mais je me sens… observée tout à coup. 

 

Le DJ passe plusieurs chansons et cette impression d’être épiée ne se dissipe pas. Au contraire, la sensation s’accentue.

Soudain, un frisson me parcourt l’échine. Est-ce que je suis surveillée ?


CHAPITRE 6

♫ Scared of the Dark

Kid Travis ♫

 

Présent

 

Il est deux heures du matin lorsque Andrea, Belen et moi montons dans le taxi pour rentrer chez nous. Débriefing de la soirée : Belen peste de ne pas avoir réussi à trouver un mec à son goût ce soir, Andrea a trop bu et culpabilise car elle doit bosser tôt demain, et moi, je ne peux pas m’empêcher d’être déçue de ne pas l’avoir vu.

Sérieusement, ce mec est aussi inaccessible que le pape du Vatican !

 

Après avoir déposé Andrea devant chez elle, vient le tour de Belen. Je suis désormais seule dans le taxi, je cherche mon portable au fond de mon sac à main, avec l’idée de scroller sur Instagram pour tuer le temps… Sauf qu’il n’y est pas. 

Affolée, je renverse mon Gucci sur le siège passager. Mon portefeuille, mes lunettes de soleil, mes clopes, mon tube de rouge à lèvres… Tout y est, sauf mon portable. J’inspecte les sièges ainsi que le sol de la berline, ce dernier est introuvable.

Fait chier !

– Ramenez-moi au bar, s’il vous plaît, j’ai oublié mon téléphone là-bas, interpelé-je le chauffeur.

Le taximan, grisonnant et dans la fleur de l’âge, me jette un drôle de regard dans le rétroviseur.

– Sans vouloir vous vexer, mademoiselle, je ne pense pas que vous parviendrez à retrouver votre téléphone. À l’heure qu’il est, on vous l’aura sûrement volé…

Peut-être. Ou peut-être pas, finalement. La clientèle de la boîte de nuit est aisée. Là-bas, les gens dépensent des milliers d’euros en bouteilles. Certainement pas du genre à voler un iPhone, qui plus est un ancien modèle.

Pleine d’espoir, j’insiste :

– Je veux quand même tenter le coup ! Puis toutes mes photos sont dedans…

Oh non, mes photos de vacances de cet été !

– Voilà pourquoi il est plus prudent de vider régulièrement ses données dans un ordinateur ! rétorque le chauffeur de taxi.

Merci pour le conseil, Einstein, mais là, c’est un peu tard.

Avec un soupir las, il finit par faire demi-tour. 

 

Tout le long du trajet, il n’arrête pas de radoter par rapport à la technologie et le fait que, nous les jeunes, soyons autant dépendants de ces petits diffuseurs d’ondes.

– Nous y voilà…

Le chauffeur n’a pas encore terminé d’immobiliser la voiture que je suis déjà hors du taxi. Je lui offre un généreux pourboire avant de me précipiter vers l’entrée du bar, toujours aussi bondé malgré l’heure tardive.

Par chance, le videur me reconnaît et me laisse entrer. Je déambule entre les corps en sueur qui ondulent au rythme de la musique techno, et réussis à me faufiler, tant bien que mal, jusqu’au salon que nous avons occupé toute la soirée avec Belen et Andrea.

– Vous n’avez pas vu un téléphone ? Je l’ai oublié tout à l’heure ici, m’adressé-je au petit groupe de filles installées sur les banquettes.

Elles secouent en chœur leurs têtes impeccablement maquillées, me jaugeant au passage de la racine des cheveux aux orteils.

– Je crois qu’ils ont une salle regroupant les objets trouvés, m’informe la plus sympa d’entre elles. Après les toilettes des femmes, au fond du couloir, deuxième à droite.

Je la remercie et, pressée, m’éloigne déjà dans la direction qu’elle m’a indiquée.

Pourvu qu’il y soit ! Toute ma vie, mes souvenirs, mes musiques et même une bonne partie de mes synthèses de cours sont dans ce portable !

 

La musique se fait de plus en plus lointaine à mesure que je m’engouffre dans le couloir indiqué par la clubbeuse. Mais très vite, je ne l’entends plus, au profit d’une mélodie totalement différente. Je crois qu’elle provient d’une autre salle. Sans m’en rendre compte, je me mets à progresser entre les murs de béton, tendant l’oreille pour capter les réverbérations.

– Non mais tu l’as vue ?! Elle ne tient même plus debout ! On dirait qu’elle pourrait clamser à tout moment !

– Je t’emmerde, Olivia. Je me sens très b…

La fille qui vient de prendre la parole s’interrompt et un horrible bruit de gorge se fait entendre. Je crois qu’elle est en train de vomir. Je réprime un haut-le-cœur et rebrousse chemin.

– On est foutues ! panique une autre nana. On vient de m’informer que le patron est là aujourd’hui !

Je déglutis et mes jambes refusent d’avancer.

Le patron ? Matteo ?

Intriguée, je reviens sur mes pas et m’approche des voix, parfaitement consciente d’avoir dépassé depuis longtemps la porte des objets trouvés.

– Quand tu parles du patron… tu veux parler de Domenico ou… ?

– Non ! Le big boss, je te dis ! Il est à Rome en ce moment.

L’adrénaline serpente dans mes veines, vient dangereusement augmenter ma pression artérielle.

Va-t’en, Asia ! me crie ma conscience, mais je ne l’écoute pas. Je continue de progresser, jusqu’à me retrouver derrière la porte qui renferme toutes ces voix féminines étrangères.

Mon cœur cogne, résonne, partout en moi. J’inspire un grand coup et pose la main sur la poignée de la porte puis l’ouvre en grand, sans plus réfléchir et surtout, avant de changer d’avis. 

Mes yeux se mettent à parcourir la pièce dans laquelle je viens de pénétrer. C’est une sorte de loge au style burlesque très chic avec un éclairage si tamisé que c’en est aveuglant. Quand je cligne des paupières, toujours aussi incommodée, une brunette en petite tenue s’est matérialisée devant moi et claque des doigts devant mon visage. Je n’en suis pas certaine mais je crois qu’elle m’a posé une question.

– Pardon ?

Elle lève les yeux au ciel en arrangeant son décolleté.

– Je disais : t’es la nouvelle, c’est ça ?

Antonella, si j’en crois le tatouage sur sa clavicule, articule exagérément comme si elle s’adressait à une débile mentale, provoquant les rires des autres filles autour d’elle. Incapable de m’en empêcher, je rougis et, avant que je n’ouvre la bouche pour nier ses suppositions, elle m’a déjà fourré des fringues dans les mains et poussée dans une cabine d’essayage.

– Bon tu ne devais pas faire de prestation si tôt, mais comme Francesca est H.S., dépêche-toi, on monte sur scène dans une minute.

D’un geste sec, elle tire la tenture rouge épaisse et disparaît de mon champ de vision.

J’ai déjà retiré mon haut et l’ai remplacé par le corset lorsque j’ai une mini prise de conscience. Non mais qu’est-ce que je fous, sérieux ?

– On monte dans trente secondes, les filles !

Mon ventre se noue et j’ai du mal à réfléchir correctement.

– Mettons-en plein la vue au boss !

Les filles continuent de s’encourager dans la loge tandis que je ne cesse de tirer sur mon cuir chevelu, complètement dépassée par la tournure des événements de la soirée.

Et si ma seule occasion d’intercepter Matteo Scorsese, c’était ce soir ?

Mon instinct oscille entre le besoin de saisir ma chance, de suivre ces filles en petite tenue qui m’ont tout l’air d’être la voie vers le grand et très respectable Monsieur Scorsese, et celui de prendre mes jambes à mon cou, sans jamais me retourner.

– 20 secondes ! On se dépêche, les meufs !

Paniquée, je lève la tête et rencontre mon reflet dans la glace. Une jupe tout ce qu’il y a de plus minimaliste me couvre le haut des cuisses et un corset tout aussi indécent pare le haut de mon corps – enfin une infime et ridicule partie.

– T’as pas envie de te secouer ?! Tu vas finir par nous mettre en retard ! s’écrie Antonella qui vient d’ouvrir en grand le rideau de ma cabine.

Elle se place dans mon dos et ressert franchement mon corset, ce qui a pour effet de faire ressortir davantage ma poitrine.

Vais-je parvenir à respirer là-dedans ?

Nouvelle prise de conscience.

Mon Dieu, mais qu’est-ce que je suis en train de dire, moi ?!

– Je ne peux pas faire ça… je ne suis pas…

Agitée, nerveuse, je me précipite vers ma cabine avec la ferme intention de remettre mes vêtements initiaux, quand la jolie brune me stoppe dans mon élan. Elle plante dans mes épaules ses mains aux doigts manucurés et avec le ton de l’habitude, me suggère d’une voix calme et posée :

– Inspire. Expire. Inspire…

J’obéis, bien qu’opprimée dans mon corset qui me fait une taille de guêpe, tandis qu’elle place une perruque sur mon crâne. Un carré strict noir corbeau, style Charleston.

– Tu es belle comme un cœur et super sexy ! Les mecs vont t’adorer, maintenant, file !

Elle me donne une petite tape sur les fesses puis me pousse en direction des autres filles qui marchent en file indienne vers je ne sais où. Le ventre noué, je les suis, jetant parfois des regards furtifs dans mon dos à Antonella. Contre toute attente, je ne rebrousse pas chemin et avance dans le couloir sombre et étroit.

Mon cœur palpite, vite et fort, comme s’il profitait de ses derniers instants pour battre.

 

Concentre-toi sur ton objectif, Asia. Concentre-toi sur Matteo. Tu es venue pour les réponses à tes questions et tu vas les obtenir.

Voilà à quoi je me raccroche au cours du trajet, lequel est émaillé de prunelles d’hommes dardées sur moi . La vue de ma silhouette,  à travers leurs regards lubriques, me fait sérieusement reconsidérer cette fuite en avant. J’ai envie de battre en retraite mais je suis incapable d’esquisser le moindre mouvement de recul. Antonella m’en empêcherait de toute manière.

Soudain quelqu’un tire un rideau de velours et je suis aveuglée par une lumière rouge. Je me trouve dans la salle aperçue au dernier étage, tout à l’heure…Je n’ai pas le temps d’étudier les lieux plus longtemps qu’une main se pose dans mon dos, m’intimant à accélérer la cadence. J’obtempère, bien trop confuse pour me montrer indocile.

Je cligne des yeux à cause des machines à fumée, de l’obscurité et de tous ces miroirs qui ne font que rendre cet endroit encore plus grand qu’il ne l’est déjà.

– Qu’est-ce que tu attends, grimpe sur ce podium, exige sèchement Antonella.

Je lève la tête et panique, il est déjà trop tard pour me dégonfler cependant. Discrètement, je regarde autour de moi et réalise que toutes les danseuses ont déjà rejoint leurs petites estrades privées. Il ne manque plus que moi et je sens que si je ne réagis pas très vite, je vais avoir de sérieux problèmes. 

Mes jambes flageolent sur mes talons aiguille à mesure que je grimpe les quelques marches qui me séparent de mon podium attitré. Lorsque j’atteins le centre de la plate-forme, une lumière crue se braque sur moi, attirant une bonne partie des regards.

J’applique les conseils d’Antonella. Inspire, expire, Asia.

Je tente de faire abstraction de la minijupe qui me recouvre tout juste les fesses et de l’énorme nœud en satin au creux de mes seins qui ne fait que marquer davantage le décolleté ultra plongeant du corset.

Si on m’avait jeté dans une fosse aux lions, ç’aurait été pareil.

Une version en slow-motion de Mad About You transperce les haut-parleurs. Je pose une main tremblante sur la barre autour de laquelle les autres filles se sont déjà mises à tourner, tâchant de faire le vide autour de moi.

J’ai pratiqué durant toute mon enfance et une bonne partie de mon adolescence la gymnastique rythmique et sportive. Je suis souple et je bouge bien. Je peux parfaitement le faire.

Mes doigts s’enroulent autour de la barre glacée puis je presse doucement mon corps tout contre. D’abord timidement puis plus franchement. Plus entreprenante. Je me mets à la place de cette gamine que j’étais et qui parvenait à danser, quelques années auparavant, devant un public encore plus important que celui de ce soir, et ça semble marcher. Je ferme les yeux et danse, faisant abstraction d’absolument tout ce qui m’entoure, à part la musique, et ondule suavement contre la barre.

 

La musique change et Paradise de JK Beats sort des enceintes. Les basses et les réverbérations montent crescendo, s’infiltrent en moi et dirigent mes mouvements. Je ne sais dire combien de chansons se succèdent avant que je ne réouvre enfin les yeux et les pose sur la baie vitrée sans tain qui surplombe toute la salle. C’est comme si, même à travers mes paupières closes, quelque chose derrière cette fenêtre m’appelait. Me contrôlait.

Je déglutis, incapable de me détourner. J’ignore si mon esprit me joue des tours, si j’hallucine à cause des infrarouges, de la musique assourdissante et de la foule, mais j’ai l’impression de distinguer une silhouette au travers. Je finis de me faire la réflexion que la musique change, plus sensuelle encore que la précédente. J’adapte mes mouvements, le regard toujours rivé sur cette ombre à la fenêtre.

Est-ce qu’il m’observe en ce moment même ? Bon Dieu, l’idée m’effraye et me donne chaud à la fois.

Perturbée par la forte possibilité que cette silhouette masculine soit la sienne, je perds rapidement le fil et mes mouvements perdent le rythme. Je me contente de respirer, ou plutôt haleter, puis, soudain, la musique diminue jusqu’à devenir un doux murmure. Et enfin, le silence.

Le contraste est rude et je ne distingue presque plus aucun mouvement dans mon champ de vision réduit.

Au moment où les lumières s’éteignent une à une, laissant pour seule source lumineuse les fébriles led rouges entourant le podium, je panique. Plus encore en réalisant le silence, les bruits de foule à présent dissipés.

Mais qu’est-ce qui se passe, bon sang ?!

La vue trouble, à deux doigts de l’évanouissement, je tourne sur moi-même. La salle est baignée dans le noir complet. Je baisse la tête sur mon corps dénudé, coloré par la lumière pourpre, puis dirige lentement mes yeux vers la baie vitrée.

L’ombre a disparu.

Est-elle au moins apparue rien qu’une fois ou l’ai-je imaginée pour me donner du courage ? Je ne suis plus sûre de rien.

Je me mets à angoisser de plus belle, regrettant d’avoir été aussi curieuse ce soir. Je veux descendre de l’estrade, m’éloigner, partir loin, sans jamais me retourner, mais il fait noir et l’obscurité m’effraye toujours autant que lorsque j’étais gamine…

Mes pensées cessent et je déglutis péniblement. Il n’y a qu’une personne au courant de cette peur…

Lui.

À mesure que mon cerveau saisit le piège dans lequel je me suis précipitée, ma peur redouble.

– Je…je n’ai pas peur de toi, bredouillé-je.

Ma voix résonne étonnamment fort entre les murs, comme dans une église. Je blêmis. Suis-je seule ? Mais où sont passés tous ces gens ? Les autres danseuses ? Antonella ?

J’ouvre encore la bouche pour parler, crier, appeler aux secours, peu importe, mais ne réussis qu’à m’étrangler avec ma salive quand soudain, des pas retentissent et une odeur virile et boisée vient chatouiller mes narines. Je m’arrête de respirer et ferme les yeux, priant pour que tout ça ne soit qu’un mauvais rêve très tordu.

Lorsque je réouvre les paupières, une larme roule sur ma joue et l’évidence me percute : non, tout ça est bien réel.

Du mouvement se fait dans mon champ de vision et encore une fois, je ne sais pas si mon esprit me joue des tours, mais je crois distinguer un corps masculin se détacher de l’ombre. Des lumières ont été rallumées ? Ou alors, il parvient à briller même dans le noir le plus complet.

J’ai toujours pensé qu’il ne devait pas être humain. Qu’il était bien plus que cela. Peut-être ai-je toujours eu raison ?

Mes pensées absurdes cessent lorsque des bruits d’articulations se font entendre, comme des jointures qui craquent sous la peau. Une fâcheuse habitude chez lui. 

L’air s’amenuise autour de moi, il est tout près, je le sens.

Et je ne me trompe pas.

– J’ai cru comprendre que tu me cherchais alors me voilà. Je t’écoute, Asia.

Quand sa voix rompt le silence, je recule et me mets à trembler comme une épileptique.

Plus rauque. Plus grave. Plus mature encore. Je reconnaîtrais ce timbre entre mille. Ce timbre qui déclenche des ondes de choc partout en moi et m’embrase alors qu’il y a une minute encore, je grelotai d’être si peu vêtue.

– Je…

Ma phrase reste en suspens. Je ne vois pas son visage mais je le sens. Partout à la fois. C’est indescriptible et ça me rend si sensible que je suis capable, même dans la noirceur de la pièce, de deviner à quel point il prend plaisir à évoluer autour de moi sans même me laisser discerner l’expression perverse qui assurément déforme ses traits.

 

Les cheveux raides de ma perruque se plaquent à ma nuque en sueur lorsque je distingue cette odeur de plus en plus reconnaissable à chaque pas et qui fait vibrer le sol autour de moi. 

Est-ce que je deviens folle ? Suis-je en train d’imaginer tout ça ?

– Je… je… tenté-je à nouveau, en vain.

Ma voix refuse d’obtempérer et ma gorge se noue lorsque je l’entends soupirer de lassitude.

– Tu ? m’encourage-t-il. 

Bon sang, non. C’est réel. Il est bien là. 

– Bon, je vois. Je vais parler, dans ce cas, dit-il sèchement, agacé.

Ce ton, suffisant, méprisant, cassant. Lui aussi, je le connais par cœur.

– Pour commencer…

Sa voix s’est déplacée. Cette fois, je jurerais qu’il se trouve dans mon dos, mais je ne bouge pas pour autant. Je suis littéralement pétrifiée. 

– J’aimerais que tu arrêtes de rôder autour de ma maison, reprend-il. Tu donnes du boulot inutile à mon équipe de surveillance.

Je déglutis, aussi silencieuse qu’une tombe. 

– Et deuxièmement, c’est la dernière fois que tu t’introduis dans mon club. Par ta faute, dix femmes viennent de perdre leur travail.

Révoltée, ma spontanéité prend l’ascendant sur ma peur.

– Ne fais pas ça ! C’est ma faute… Elles ne savaient pas qui j’étais.

Il me surprend en riant fort, à gorge déployée. Ce son me fait froid dans le dos. Il n’y a pas une once d’humour dans sa voix.

– Tu n’as pas changé, Asia. Toujours prête à aider les autres, quoi qu’il en coûte. 

Quand il parle, j’entends les démons qu’il abrite au fond de lui.

Un silence s’installe pendant lequel je me mords fort les lèvres. Quand je trouve le cran nécessaire pour regarder par-dessus mon épaule, contre toute attente, il ne s’y trouve pas. 

– Pourquoi es-tu venu chez moi, l’autre soir ? demandé-je, cette fois, sans écorcher un seul mot.

Frustrée de m’adresser à l’obscurité depuis bientôt cinq minutes, je me mets à chercher son visage à travers la pénombre, sans succès.

– Tu le découvriras bien assez tôt, ne t’en fais pas.

Tout ce mystère, ça commence à me rendre cinglée. Je m’apprête à insister mais les lumières du club commencent à se rallumer, une par une. Je m’empresse de pivoter sur mes talons aiguille pour fouiller les alentours mais il a déjà disparu. Seul le personnel et moi-même réapparaissons, comme par magie.

Hébétée, j’ouvre la bouche, mais aucun son n’en sort.

– Mademoiselle, tout va bien ?

Manquant de perdre l’équilibre, étourdie, je ne remarque pas immédiatement l’homme costaud, baraqué comme une porte de prison, qui s’est matérialisé devant moi. 

– Ça va…

Enfin, je crois.

Incapable de sortir de ma torpeur, je laisse le mastodonte m’escorter jusqu’aux vestiaires, sans un mot, sans broncher, toute chamboulée par mes retrouvailles avec Matteo Scorsese.

 

Une dizaine de minutes plus tard, j’ai revêtu mes habits de début de soirée et me trouve sur le trottoir du bar. Une voiture noire m’y attend, pourtant je n’ai rien commandé mais je n’ai plus la force de m’inquiéter, ni de mon téléphone perdu, ni du véhicule mystérieux. 

– Monsieur Scorsese a déjà réglé la course, précise le molosse avant de refermer la portière dans mon dos dans un claquement assourdissant.
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ELENA MAY

De la haine a 'amour, il n’y a qu’un pas.

Belle, pétillante et déterminée, Raphaélle Walton méne une vie de réve
: un pére fortuné et aimant, un tas d'amis, des fringues de luxe, des
acces aux soirées les plus branchées de la ville... Bref, sa vie est
parfaite. Ou plutét elle I'était. Tout dérape le jour ou elle se retrouve
dans le jet familial en direction de Monaco, et en compagnie de son
papa et de son associé. Carter Herrera. Businessman redoutable, aussi
insupportable que séduisant.

Des le début, la cohabitation ne fonctionne pas. Carter, trentenaire
ambitieux qui a réussi a se faire un nom dans le monde des affaires par
ses propres moyens, a bien du mal a tolérer la fille & papa qu'est
Raphaélle. Elle représente tout ce qu'il méprise : arrogance,
concupiscence, exubérance. Et alors qu'ils passent leurs temps a se
détester et a se faire du mal, tentant d’ignorer leur attirance mutuelle
inexplicable et interdite, les choses deviennent vite incontrolables entre
eux.

Plus de retour en arriere possible.
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MARINE HOPE

Kara a besoin d'un nouveau départ.
Méme si ses deux meilleurs amis vont cruellement lui manquer, sa vie
doit prendre un tournant et pas n'importe ou... au Canada ! Elle a
toujours révé de découvrir ce pays, et aprés avoir décroché un emploi
de bibliothécaire a Sherbrooke et une place dans une colocation, elle ne
peut plus reculer.

C'est le départ !

La rencontre avec ses 3 colocataires est désormais imminente, mais si
Khloé et Sven vont lui faire un accueil digne de ce nom, c'est tout
I'inverse en ce qui concerne le ténébreux Wyatt. Lunatique, associable,
mystérieux... Un véritable ours qui se cache sous ses sweats a capuche
et ses réponses monosyllabiques.

Mais Kara ne va pas essayer de lui forcer la main, elle décide méme de
garder sa curiosité pour elle car comme elle le dit souvent "tout le
monde a une histoire" et elle respecte ceux qui veulent la garder pour
eux.

Pourtant, lorsque leur relation dérapera, sera-t-elle toujours du méme
avis ? A force de retarder I'échéance, il se pourrait bien que la vérité lui
explose en pleine figure...
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ELENA MAY

Camilla Brandson, a toujours vécu a Monaco auprés de ses parents
qui souhaitent qu'elle suive la route qu’ils ont tracée pour elle : devenir
avocate, comme son papa.

Mais cette vie, cette cage dorée dont elle se sent prisonniére, ne lui
convient plus. Et ce nouveau départ dont elle a tant besoin, c'est a New
York qu'elle le prend, en colocation avec Raphaélle, une de ses plus
vieilles amies.

Mais tout n’est jamais rose, et les problémes ne sont jamais loin. Elle le
comprend trés vite en rencontrant Axel, le bad boy par excellence : un
physique avantageux, une paire d'yeux noirs aussi intenses que
diaboliques, un sourire a fossettes sur une dentition éclatante a se faire
exploser la rétine, quatre-vingts kilos de muscles, des bras bardés de
tatouages, et bien sdr il fume et roule a moto. Et accessoirement, c'est
le plan cul de sa coloc.

Tout les oppose et ils ne se supportent pas. Et pourtant, un soir, alors
gu’'elle s’était fait la promesse de ne pas tomber dans le panneau d’'un
mec comme lui, tout dérape entre eux.
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Un job de réve ? Pas siir...

Kaylee vient de recevoir une proposition gu’elle peut difficilement refuser.
Si elle veut fuir son boulot dans ce bar sordide ou I'ambiance est de plus
en plus nocive, elle doit sauter sur cette occasion inespérée ! Suivre le
groupe de rock mondialement connu, les Hot Devils, dans sa tournée
européenne pour jouer les baby-sitters. Qui n’en réverait pas ?

Mais petit probléeme : son ex ! Il n'est autre que le batteur du groupe...
Autre souci : il la déteste ! Et elle ne voit pas bien comment cela pourrait
changer, vu la fagon dont elle a interrompu leur relation, le laissant sur le
carreau, le cceur brisé, sans méme une explication.

En tout cas, une chose est sdre : Ethan va lui rendre la monnaie de sa
piéce, et faire de sa vie un enfer par la méme occasion. Son caractere de
musicien rebelle ne va d'ailleurs pas améliorer les choses, loin de la !

La cohabitation risque bien de devenir éprouvante... surtout avec une telle
proximité. Malgré tout, elle n'a pas d'autre choix que d’affronter ses
démons... ce beau démon...

Que la tournée commence et advienne que pourra !
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ELENA MAY

Aucun homme ne lui résistait. Jusqu’a lui.

Naomi Castel, riche héritiere, méne une vie de réve. Elle s'épanouit a
travers sa carte bancaire sans plafond, les fétes et les hommes qu’elle
collectionne au méme rythme que ses sacs de luxe.

Jusqu’a ce que son peére décide d'y mettre un terme en la confrontant a
la vraie vie. Elle a le choix : soit elle reprend ses études et obtient une
excellente évaluation de stage ; soit il lui coupe les vivres.

De son c6té, Antoine Crawford, pére célibataire convoité a New York,
accepte de rendre service a un ami et accueille la sulfureuse Naomi
dans son entreprise. Mais il va rapidement le regretter.

Il est beau, charismatique et aussi sexy qu'inaccessible. L'attirance est
immédiate et il représente un défi de taille, aussi bien en amour qu’en
affaires, que Naomi va tenter, tant bien que mal, de relever.

Entre désir, haine et passion, I’amour trouvera-t-il sa place ?
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ELENA MAY ELENA MAY

Jade est une jeune artiste peintre de vingt-quatre
ans. Voila bientét deux ans qu’elle a quitté Londres
pour New York et ca lui réussit plutét bien
puisgu’en seulement quelques mois, ont été
vendues presque toutes ses ceuvres a un seul et
méme acheteur.

Belle, extravertie et insouciante, elle ne cherche
pas lamour et se contente de nuits sans
lendemain. Mais lors d’'un vernissage organisé par
son amie Sonia en son honneur, elle fait la
rencontre de son mystérieux acheteur, Alex.
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